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PROLOGUE

	Barbary Slaveship est le premier tome des deux récits très populaires des Aventures barbaresques d’Allan Aldiss, qui dépeignent les aventures érotiques de Rory Fitzgerald en Afrique du Nord durant les interminables guerres napoléoniennes.

	Autrefois officier dans les Foot Guards de Sa Majesté Britannique, Rory était désormais connu sous le nom d’Hussein Bey, commandant des janissaires du Sultan de Turquie à Marsa, le seul État barbaresque encore sous domination ottomane directe. Ses janissaires, désormais bien entraînés, jouaient un rôle crucial, tant à bord des navires des corsaires barbaresques que pour maintenir la loyauté des farouches chefs tribaux de l’intérieur des terres.

	Avec les marines britannique et française engagées dans un duel sans merci, les pirates barbaresques connaissaient un regain d’activité, naviguant en toute impunité à travers la Méditerranée. Ils capturaient des navires, pillaient les côtes et les îles de l’Europe méridionale, emportant jeunes femmes et garçons pour les vendre sur les marchés d’esclaves d’Afrique du Nord et de l’immense Empire ottoman d’alors. Parmi eux figuraient des Anglaises, dont plusieurs avaient échoué dans le harem même de Rory, sous la garde de son grand eunuque noir, Matrak.

	Toutefois, le succès même des pirates barbaresques, couplé à la répression brutale d’une révolte dans les provinces balkaniques du Sultan, avait provoqué un soudain engorgement du marché des esclaves, non seulement dans le port fictif de Marsa, mais aussi à Constantinople, Damas et au Caire.

	En quête de nouveaux débouchés, le Pacha de Marsa ordonna à Rory de convoyer un navire rempli de belles esclaves européennes vers les Caraïbes. Là, dans les plantations des colonies espagnoles, françaises et britanniques, ainsi que dans les États sudistes des États-Unis, l’esclavage des Noirs était bien établi.

	La mission de Rory ? Ouvrir un marché pour les esclaves blanches.

	Mais auparavant, Rory devait prendre congé de son harem… et de sa galiote, tirée par ses esclaves blanches des galères.

	

	

	NOTE HISTORIQUE

	Cette histoire se déroule durant les guerres napoléoniennes, qui semblaient ne jamais devoir finir. Alors que les marines française et britannique s’affrontaient dans un combat à mort, les corsaires barbaresques d’Afrique du Nord connurent un renouveau remarquable.

	Ils se trouvèrent pratiquement libres d’écumer la Méditerranée, capturant des navires chrétiens et razziant les côtes et les îles de la Méditerranée occidentale, de l’Adriatique et même de la mer Égée. Le Corso, comme on l’appelait, était extrêmement lucratif pour les marchands des ports barbaresques, tels que Marsa.

	La Royal Navy britannique en Méditerranée était encore entièrement occupée à bloquer la marine française et dépendait d’un approvisionnement régulier en bétail, fruits, légumes frais et farine en provenance des ports barbaresques. De plus, les Britanniques avaient déjà assez d’ennemis sans provoquer inutilement le Sultan de Turquie, souverain nominal des États barbaresques – et dirigeant réel de Marsa. Évidemment, la répression des corsaires barbaresques devrait attendre la fin de la guerre.

	Cependant, les navires utilisés par les corsaires barbaresques différaient désormais des grandes galères de haute mer d’autrefois, propulsées par des équipes d’esclaves chrétiens capturés. Ces galères avaient disparu, et avec elles, leurs nombreux esclaves masculins blancs.

	Les corsaires barbaresques utilisaient maintenant des xebecs légers et rapides, ainsi que des voiliers chrétiens capturés. En effet, il y avait désormais peu d’esclaves masculins blancs à Marsa, à l’exception d’artisans qualifiés ou de riches hommes retenus pour rançon. Mais les jeunes femmes chrétiennes et les garçons étaient une tout autre affaire. Ils restaient l’une des prises les plus recherchées des corsaires barbaresques. Ainsi, outre la capture de cargaisons précieuses et de trésors d’églises, les corsaires enlevaient des filles et de jeunes femmes mariées pour les harems musulmans, ainsi que des garçons et des adolescents destinés à devenir eunuques.

	Ces esclaves étaient vendus par les marchands de Marsa, où la demande locale était forte, tant pour les femmes européennes destinées aux harems des riches que pour les métiers à tisser des manufactures de tapis ou comme travailleuses dans les domaines agricoles entourant les baies et les criques de la ville. De plus, un commerce d’entrepôt substantiel existait pour les femmes blanches destinées aux autres marchés d’esclaves florissants de l’Empire ottoman.

	En effet, les Britanniques n’avaient d’autre choix que de fermer les yeux lorsque les mêmes navires barbaresques, revenant à vide après avoir ravitaillé les vaisseaux de la Royal Navy, assiégés par les tempêtes devant Toulon, attaquaient l’un des nombreux villages ou couvents non protégés d’Europe méridionale, emportant femmes et trésors pour les vendre à Marsa.

	Officiellement, les sujets britanniques étaient exemptés d’esclavage grâce à une série de traités. Ainsi, il n’existait officiellement aucun esclave britannique. Le Sultan, dans lointaine Constantinople, aurait été gravement embarrassé si l’existence d’esclaves britanniques avait été révélée, et le lucratif commerce avec la flotte britannique aurait pu être compromis.

	En pratique, toute Britannique capturée par les corsaires barbaresques et vendue comme esclave à Marsa était condamnée à rester cachée et étroitement surveillée. Qu’elles soient enfermées comme concubines dans un harem, enchaînées à leurs avirons dans la galiote de leur maître, ou parquées comme juments dans une ferme d’élevage d’esclaves blanches ou métisses haratin, personne en Angleterre ne le saurait jamais.

	

	

	LE NOUVEAU PLAN DU PACHA

	Le Pacha tenait tant à voir Rory qu’il lui fit transmettre un message lui ordonnant de se présenter à lui dès son retour à Marsa, avant même qu’il ne rentre dans son palazzo… et dans son harem.

	« Mon fils, dit le Pacha de Marsa sur un ton paternel, je veux que tu convoyes une cargaison d’esclaves chrétiennes blanches capturées pour les vendre dans une destination secrète. »

	« Quoi ! » s’exclama Rory, stupéfait. Autrefois capitaine Fitzgerald des Foot Guards de Sa Majesté Britannique, il était désormais Hussein Bey, jeune commandant des janissaires du Sultan à Marsa, et subordonné du Pacha.

	Il était habitué à ce que le Pacha lui confie une multitude de missions discrètes. Il revenait justement, avec un détachement de ses troupes, d’une tournée auprès de plusieurs émirs de l’intérieur des terres. Mais transporter des esclaves femmes jusqu’aux lointaines Caraïbes ? Voilà qui était vraiment nouveau ! Et alors qu’il rêvait de se détendre un temps dans son harem !

	« Oui, vois-tu, les marchands d’esclaves ici à Marsa souffrent terriblement, mon fils, reprit la voix presque confidentielle et paternelle, et comme ils contribuent tant à la richesse de Marsa, la situation est grave. »

	Le Pacha, à la barbe grise, marqua une pause. Il était le gouverneur du seul port barbaresque d’Afrique du Nord encore sous domination turque directe – les autres, comme Alger et Tunis, bien que nominalement vassaux du lointain Sultan ottoman de Constantinople, étaient en réalité des États indépendants.

	« Vois-tu, mon fils, si les marchands d’esclaves ne peuvent pas me payer leurs taxes, je ne pourrai pas verser les tributs de Marsa au Sultan… et pour cela, je pourrais bien y laisser ma tête. »

	Le Pacha tira une longue bouffée de sa chicha, la pipe à eau arabe. Il était assis en tailleur sur un sofa oriental dans son luxueux palais – dont la richesse reflétait les profits engrangés à Marsa grâce au Corso, comme on appelait les razzias des corsaires barbaresques.

	C’était un vieil homme rusé et avisé, mais visiblement, le poids de sa charge semblait peser lourdement sur lui. En effet, la Sublime Porte, siège administratif de l’Empire ottoman à Constantinople, exigeait sans cesse des contributions fiscales plus élevées de ce poste très lucratif – tout en niant officiellement toute responsabilité dans les exactions des corsaires barbaresques.

	Tant que les marchands et négriers de Marsa réalisaient de bons profits, vendant leurs captifs à prix d’or sur les marchés aux esclaves, tout allait bien. Ils payaient alors leurs taxes sans trop rechigner – et la position du Pacha était ainsi assurée.

	Mais récemment, une crise économique désastreuse avait surgi : dans tout l’Empire ottoman, le marché des esclaves chrétiennes et des jeunes garçons, pilier de l’économie de Marsa, était soudain saturé.

	« Mais de quoi se plaignent les marchands d’esclaves, Votre Excellence ? demanda Rory. Nos navires reviennent de leurs expéditions avec plus de captives blanches que jamais. »

	« Certes, certes, et nous devons une grande part de ce succès aux détachements bien entraînés de tes janissaires embarqués comme troupes d’abordage ou de débarquement, répondit le Pacha avec tact.

	Rory accueillit cet éloge d’un petit hochement de tête.

	Il avait remarqué que, pour gagner en vitesse et en maniabilité, les navires corsaires embarquaient peu de canons et comptaient sur l’abordage pour capturer leurs prises. Cela réduisait les dégâts infligés aux précieuses cargaisons – et aux passagères, mais exigeait aussi des troupes d’abordage aguerries et bien entraînées. De même, pour leurs descentes sur les villages côtiers isolés, les corsaires comptaient sur la surprise et des troupes de débarquement disciplinées, menant un raid rapide et efficace avant de repartir chargés de butin et de captifs.

	Rory avait donc formé des détachements de ses janissaires spécialement pour le Corso. Désormais, qu’il s’agisse d’attaquer des navires chrétiens ou de piller leurs côtes, les janissaires bien entraînés de Rory jouaient un rôle clé.

	« Et j’espère, ajouta le Pacha avec un sourire, que les marchands et négriers finançant chaque Corso ont témoigné leur reconnaissance, comme de coutume, au commandant de nos janissaires ? »

	« Je ne peux pas me plaindre, rit Rory.

	Il songea à son harem, relativement petit mais bien tenu, peuplé d’une douzaine de magnifiques esclaves européennes capturées – et aux rameuses esclaves de sa galiotte côtière, portant sa marque sur leur ventre. La plupart lui avaient été offertes par les marchands reconnaissants de Marsa, ou par le Pacha lui-même – car il était bien connu que la solde de Hussein Bey ne lui permettait guère de fréquenter les marchés aux esclaves locaux. Il possédait même plusieurs Britanniques, malgré les traités garantissant la protection des navires et sujets britanniques contre les corsaires barbaresques.

	Quelles que soient ses véritables pensées en tant que chrétien renégat, en tant qu’officier supérieur des janissaires impériaux, il devait au moins feindre d’être un vrai croyant, un fidèle du Prophète – que son nom vive à jamais ! Et cela incluait la possession d’esclaves chrétiennes.

	Au début, ses propres troupes janissaires et les riches marchands de Marsa l’avaient regardé avec méfiance. Il était crucial qu’il soit rapidement vu comme ayant rejeté ses idées occidentales méprisables. Il avait toutefois été choqué lorsque le Pacha lui avait conseillé que la meilleure façon d’y parvenir était de posséder, comme lui-même et tous les riches marchands de Marsa, un harem de concubines chrétiennes capturées, toutes soumises à la discipline stricte des eunuques noirs.

	« Il avait été encore plus choqué lorsque le Pacha avait ajouté qu’on s’attendrait aussi à ce qu’il maintienne, comme son prédécesseur à la tête des Janissaires – et surtout pour le moral de ses hommes – une galiote manœuvrée par des femmes chrétiennes capturées, à demi-nues, enchaînées à leurs avirons et conduites par un maître-chiourme noir.

	Cependant, lui avait expliqué le Pacha avec un sourire, c’était un système qui fonctionnait à merveille – car les femmes pouvaient facilement passer de l’un à l’autre. »

	Rory sortit brusquement de sa rêverie alors que le Pacha tirait une nouvelle longue bouffée de sa pipe à eau avant de la reposer.

	Hussein Bey, songeait le Pacha, avait été un adjoint loyal et un bon officier qui l’avait bien servi. Il était même devenu son homme de confiance. C’est pour cette raison qu’il lui avait obtenu le titre de Bey. Mais le Pacha se rendait compte que les jeunes soldats pleins de fougue ne saisissaient pas toujours les réalités économiques.

	« Vois-tu, le succès même du Corso ces derniers mois, expliqua-t-il, a saturé le marché local des esclaves blanches ici à Marsa. Cela n’aurait pas été trop grave, car il y a toujours eu une forte demande pour nos femmes chrétiennes capturées de la part des principaux négociants d’esclaves du Proche-Orient. »

	« Oui, bien sûr, » répondit Rory. Le commerce d’entrepôt de Marsa en esclaves blanches, capturées lors du Corso, jouait un rôle important dans son économie.

	« Mais hélas, la saturation de notre marché local a coïncidé avec la répression réussie d’une révolte à grande échelle dans les provinces balkaniques du Sultan. Pour punir les communautés qui s’étaient soulevées contre le pouvoir turc, le Sultan a ordonné que de grandes quantités de leurs jeunes femmes soient remises aux marchands d’esclaves qui suivent toujours l’armée turque lorsqu’elle réprime des révoltes. »

	« Je comprends, murmura Rory. Les marchands d’esclaves de Constantinople ont donc déjà plein de belles femmes blanches sous la main et ne s’intéressent plus à notre surplus. »

	« Exactement, grogna le Pacha avec colère, pas plus que ceux de Damas ou du Caire. C’est un désastre. Le marché des esclaves est engorgé de jeunes femmes blanches et les prix chutent rapidement. Il y a seulement quelques semaines, un détachement de débarquement de tes propres Janissaires a réussi à enlever de très belles jeunes femmes d’un couvent près de Naples – dont une jeune comtesse. Normalement, à leur retour à Marsa, nos marchands d’esclaves se seraient arraché ces femmes. Au lieu de cela, le Rais a eu du mal à les vendre. La situation est grave et mes revenus fiscaux diminuent. Je dois agir vite, ou m’attendre à la colère du Sultan… et au cordon. »

	« Mon Dieu ! » murmura Rory. On savait comment le Sultan impitoyable convoquait un gouverneur ou un général dont il n’était pas satisfait – et, pour encourager les autres, le faisait étrangler par ses muets. « Mais il y a toujours eu une demande ici pour des femmes blanches bon marché, non ? »

	« Si tu parles de robustes paysannes à bas prix, alors oui, bien sûr. C’est pourquoi nos fermiers locaux les utilisent désormais à la place des esclaves noirs traditionnels pour tourner les meules ou les roues à eau, aider leurs ânes à tirer la charrue ou la herse, ou travailler sur les métiers des fabriques de tapis locales. Mais ce n’est pas de cela que je parle. »

	« Ah ? » questionna Rory.

	« Non, c’est le haut de gamme du marché qui souffre de cet excédent – les nombreux marchands spécialisés qui vendent différents types de femmes plus belles pour les harems et les bordels. Celles-ci se vendaient toujours très bien ici… mais plus maintenant. »

	« Que pouvez-vous faire ? » demanda Rory avec inquiétude. Il n’avait pas réalisé la gravité de la situation à Marsa, survenue pendant qu’il était à l’intérieur des terres pour régler un différend tribal au nom du Pacha.

	« Lorsqu’il y a un excédent dans un secteur particulier du marché, mon fils, commença patiemment le Pacha, les marchands avisés peuvent prendre trois mesures. »

	Il tira une nouvelle bouffée de sa chicha.

	« Premièrement, ils peuvent s’unir pour réduire l’offre – mais ce serait difficile dans ce cas à cause du nombre de navires corsaires et des ports barbaresques rivaux d’où ils opèrent. Deuxièmement, ils peuvent détruire une grande partie de leur stock actuel pour créer une pénurie au lieu d’un excédent. La Guilde des Négriers a donc discuté avec ses membres de la possibilité de noyer une partie de leurs esclaves féminines actuelles. »

	« Bon Dieu ! » s’exclama Rory, horrifié à l’idée de jeunes Européennes massacrées inutilement.

	« Cependant, poursuivit le Pacha avec suffisance, ce serait difficile à appliquer et à contrôler équitablement, surtout dans le haut de gamme du marché où chaque marchand propose des types d’esclaves différents. De plus, ce ne serait qu’une solution temporaire. Avec les corsaires désireux de profiter des prix plus élevés pour capturer encore plus de femmes, le marché pourrait vite être à nouveau saturé. »

	Le Pacha fit une pause.

	« Mais il y a une troisième option – ouvrir un nouveau marché pour tes marchandises. »

	« Ouvrir un nouveau marché ? » répéta Rory, incrédule. « Mais où, Votre Excellence, où ? »

	Rory savait déjà que les négriers de Marsa et des autres ports barbaresques approvisionnaient non seulement la demande locale en femmes européennes, mais aussi les autres grands marchés d’esclaves du bassin méditerranéen : Constantinople, Le Caire et Damas.

	« Où pourraient-elles être vendues avec profit ? » demanda-t-il.

	« À deux endroits ! » répondit le Pacha en levant deux doigts.

	« Quoi ? » s’écria Rory, incrédule.

	« Le premier se trouve au sud du Sahara, au Mali et à Tombouctou, d’où proviennent notre or et nos esclaves noirs. Les rois tribaux là-bas paieraient grassement pour des femmes blanches – et en or. Mais cela impliquerait soit de faire traverser le désert à des colonnes d’esclaves blanches, avec un taux de pertes élevé, soit d’en transporter un nombre bien plus réduit à dos de chameau. Nous pourrions envisager cette dernière option, mais cela ne résoudrait qu’une faible part de notre surplus.

	Rory approuva d’un hochement de tête. Il avait déjà l’expérience des marches d’esclaves blanches vers l’intérieur des terres. Ces expéditions étaient déjà éprouvantes, mais à travers le Sahara ? Impensable !

	« Et le second endroit, Votre Excellence ? »

	« Dans les sociétés esclavagistes du Nouveau Monde, mon fils – de l’autre côté de l’Atlantique. Pour tester le marché, nous y enverrions un chargement de cent belles esclaves blanches, fournies par notre Guilde des Négriers. »

	« Ciel ! » Rory en eut le souffle coupé. Mais au moins, songea-t-il, c’était préférable à les noyer.

	« Oui ! » dit le Pacha. « Ne comprends-tu pas ? Les riches planteurs du Nouveau Monde utilisent leurs esclaves noirs non seulement pour les travaux agricoles et domestiques, mais aussi, pour les femmes, pour leur plaisir charnel. Pour cette raison, la valeur d’une esclave augmente considérablement selon son degré de sang blanc. Les quarteronnes et les octavonnes sont très recherchées. »

	Le Pacha tira une nouvelle bouffée de sa chicha.

	« Imagine, poursuivit-il, à quel point ils seraient encore plus avides d’acquérir de véritables femmes blanches, directement venues d’Europe – et pourtant bel et bien esclaves, marquées au fer sur leurs fesses pour en attester. »

	Rory siffla d’admiration.

	« C’est une idée géniale ! » s’exclama-t-il.

	« De plus, elle a déjà été secrètement testée à petite échelle par nos confrères, les corsaires barbaresques du Maroc. »

	« Mais comment diable l’avez-vous appris, Votre Excellence ? »

	Le Pacha marqua une pause en aspirant sa chicha.

	« Par un certain Rais, dit-il, le capitaine d’un navire marocain. Il a secrètement convoyé une cargaison incluant vingt femmes chrétiennes capturées vers les Caraïbes. En traitant directement avec les planteurs les plus isolés le long des côtes, il y a découvert un marché potentiellement lucratif pour les esclaves blanches – tout en vendant le reste de sa cargaison. »

	Le Pacha reprit sa pipe.

	« Heureusement pour nous, le Sultan du Maroc était trop occupé à se battre pour son trône pour capitaliser sur ce succès. Alors le Rais est venu ici et nous a raconté son histoire en confidence, à moi et au chef de la Guilde des Négriers. Avec la saturation du marché, son timing était parfait. Son succès passé a excité notre imagination, et nous tenons à exploiter son savoir-faire, tant pour la traversée de l’Atlantique que pour savoir où aller une fois arrivés dans les Caraïbes. »

	Le Pacha frappa dans ses mains pour demander le café. Son serviteur noir entra dans la pièce en s’inclinant obséquieusement, suivi de deux eunuques italiens souriants portant des plateaux de petites tasses de café turc épais et sucré.

	« Je pense, continua le Pacha avec un sourire, qu’il y aurait aussi un marché là-bas pour des pages eunuques blancs, mais pas comme ces deux-là – châtrés avant la puberté, comme nous les préférons ici, donc parfaitement inoffensifs. Non, je parle plutôt de garçons châtrés juste après leur puberté, afin que, bien que leur voix ne mue jamais et qu’ils ne puissent éjaculer, ils conservent la capacité de satisfaire une femme presque indéfiniment, sans aucun risque de grossesse. »

	Il rit.

	« Je ne laisserais jamais un tel garçon approcher mon harem ! »

	« Ni le mien, » approuva Rory, pensant à Tulip, son valet eunuque italien. Il avait certainement été châtré avant la puberté et pouvait accompagner son maître en toute sécurité lors de ses visites au harem.

	« Bien sûr, il est souvent très pratique que votre serviteur personnel vous accompagne au harem, mais pas s’il doit être excité à la vue de mes femmes à demi-nues. Il n’y a qu’une seule virilité que mes femmes verront – la mienne ! »

	Puis il regarda Rory en souriant.

	« À moins que, par bonté de cœur, je ne les offre au fidèle mais impécunieux commandant de mes janissaires. »

	Le pauvre Rory rougit, douloureusement conscient que c’était exactement ce que le Pacha avait fait – non par pitié, mais aussi pour le lier à son service.

	« Mais, continua le Pacha, je dois admettre que certains marchands d’esclaves spécialisés exportent discrètement depuis longtemps de tels eunuques vers l’Europe comme valets particuliers de dames. Ils sont formés non seulement à habiller et déshabiller leurs maîtresses, à les laver et les masser au bain, mais aussi à leur donner du plaisir – à l’insu de leurs maris crédules, car qui soupçonnerait un eunuque ? »

	« Oui, poursuivit-il, ces garçons sont très prisés par les femmes de la haute société, comme je crois que vous les appelez – et un serviteur blanc bien formé pourrait tout aussi bien plaire aux épouses des riches planteurs. »

	Rory hocha la tête. Absolument !

	« Ainsi, mon fils, nous pensons, continua le Pacha en sirotant sa petite tasse de café, que les riches planteurs des Caraïbes – avec leur mélange d’îles et de côtes francophones, anglophones et hispanophones – ainsi que les États sudistes esclavagistes des États-Unis, pourraient devenir un excellent nouveau marché pour les femmes blanches et les jeunes gens capturés par nos corsaires barbaresques. »

	« Mais... » objecta Rory en rassemblant ses pensées, « la traite atlantique a récemment été abolie, même si l'esclavage lui-même perdure. »

	« Ce qui nous offre une opportunité supplémentaire, répliqua le Pacha, car cela a poussé les planteurs à élever davantage leurs propres esclaves - de différentes couleurs et issus de divers types de femmes esclaves. On dit que les plus belles quarteronnes et octavonnes sont celles dont les mères sont des esclaves blanches - mais celles-ci sont bien sûr très rares. Là encore, un autre marché à exploiter pour nous. »

	« Oui, je comprends », soupira Rory, impressionné.

	« Et à Haïti, j'ai appris que certains esclaves noirs révoltés contre leurs maîtres français ont réduit en esclavage les veuves et filles de leurs anciens propriétaires. Notre Rais m'indique que cela leur a donné le goût d'autres femmes esclaves blanches. Encore une opportunité pour nous. »

	« Mon Dieu ! » s'exclama Rory, choqué à l'idée de femmes blanches asservies par leurs anciens esclaves.

	Il marqua une pause pour réfléchir.

	« Mais puisque la traite négrière est désormais interdite, le risque qu'un navire négrier soit intercepté ne... »

	« Qui a parlé de navire négrier ? » l'interrompit le Pacha avec un sourire rusé. « Nous ne parlons pas de ces sinistres navires spécialement conçus pour transporter des centaines de Noirs et reconnaissables à leur puanteur. »

	Il fit une pause théâtrale.

	« Non, nous utiliserons l'un de nos rapides navires de commerce européens capturés. Officiellement, il transporterait des produits nord-africains : ouvrages en cuir, tapis de luxe, argenterie incrustée, ornements en laiton... »

	Le sourire du Pacha s'élargit.

	« Mais cachée dans ses cales, une centaine de magnifiques esclaves blanches et une douzaine de jeunes eunuques blancs - tous fournis par la Guilde des Négriers et destinés à une vente plus... discrète. »

	D'un air entendu, il ajouta :

	« Pour éviter les problèmes avec les autorités locales, notre navire n'entrerait dans aucun port. Nous traiterions directement avec les planteurs le long des côtes des îles caraïbes et du continent. »

	« Ingénieux ! » murmura Rory, admiratif.

	« Mais la destination réelle doit rester secrète, insista le Pacha, sous peine de voir tous les autres ports barbaresques nous imiter. Non seulement cela ruinerait ce nouveau marché, mais cela pourrait alerter les autorités locales. Il y a là-bas, m'a-t-on dit, nombre de navires de guerre britanniques, français, espagnols et américains qui se surveillent mutuellement. »

	« Et nous ne voulons surtout pas attirer leur attention, compléta Rory, pas plus que celle des autres ports barbaresques. »

	« Le secret est donc vital, conclut le Pacha. Ici à Marsa, nous ferons courir le bruit que le navire se rend à un nouveau marché d'esclaves de luxe en Turquie méridionale. L'équipage sera tenu au secret à son retour. Seuls moi, le Rais, le chef de la Guilde des Négriers - et désormais toi - connaîtrons la véritable destination. »

	« Bien conçu, rit Rory. Mais quel rôle dois-je jouer là-dedans, Votre Excellence ? »

	« Tout simplement, mon fils, que toi et un petit détachement de tes janissaires disciplinés embarqueriez. Et tu serais le responsable suprême de l'opération. »

	« Quoi ? » s'écria Rory, stupéfait. « Mais à quoi pourrais-je bien servir ? »

	« Ne vois-tu pas ? s'exclama le Pacha. Ton rôle serait crucial ! Européen, parlant couramment anglais, français et maintenant espagnol, tu pourrais approcher discrètement les planteurs isolés, superviser la vente des femmes et rassurer les navires de guerre croiseurs. »

	Le vieux renard marqua une pause significative.

	« De plus, la riche Guilde des Négriers n'acceptera de fournir les femmes que si tu es à la tête de l'expédition. Ils m'ont supplié de te libérer pour cette mission - et que tu partes avant la saison des ouragans. »

	« Mais, Votre Excellence, je viens tout juste de rentrer à Marsa ! » protesta Rory. Il songea que Matrak avait sans doute déjà préparé un programme détaillé pour chacune de ses femmes - impliquant généralement au moins deux d'entre elles simultanément.

	« Je crois que dans ton pays, ricana le Pacha, l'expression appropriée serait "pas de chance !" »

	« Ne pouvez-vous envoyer quelqu'un d'autre ? »

	« Non, répondit sèchement le Pacha. Personne d'autre n'a la confiance des négriers comme toi - un musulman fiable avec son propre harem, un homme de parole à qui ils peuvent confier leur précieuse cargaison. Quelqu'un qui supervisera les transactions, surveillera le capitaine marocain, et dont la garde personnelle et les hommes aguerris maintiendront l'ordre à bord et repousseront les pirates locaux. »

	Rory siffla doucement. Quelle responsabilité !

	« Comme tu seras responsable du succès de l'entreprise, ajouta le Pacha avec un sourire, la Guilde veut aussi que tu contrôles la qualité des "marchandises". Tu auras le dernier mot pour accepter ou rejeter les femmes proposées par chaque négrier. »

	« Quoi, les cent toutes entières ? » s'esclaffa Rory, partagé entre l'incrédulité et une certaine excitation à cette perspective.

	« En effet ! » répondit sérieusement le Pacha. « La Guilde prend cette entreprise tellement au sérieux que tu seras autorisé, si nécessaire, à inspecter l'intégralité du stock de chaque négrier pour sélectionner le meilleur. Ainsi, aucun marchand malhonnête ne sera tenté de profiter de l'occasion pour se débarrasser de ses marchandises inférieures. Ce ne sera pas si différent des fois où je t'ai ordonné d'acheter discrètement des femmes blanches pour les présenter à divers Émirs. »

	Rory retint son souffle. Il n'oublierait jamais ces expéditions. C'est grâce à elles que la ravissante Henrietta Hamilton, Marie de St-Sèvres, Amanda Forsyth et sa fille Diana avaient fini dans son harem - toutes offertes par le Pacha en récompense de missions accomplies.

	Rory toussota. « Mais combien de négriers participeront ? »

	« L'arrangement prévoit que les dix principaux marchands d'esclaves - certains généralistes en belles femmes blanches, d'autres spécialisés dans leur "préparation" avant la vente - fourniront chacun gratuitement dix de leurs meilleures esclaves. Cela réduira déjà le surplus sur le marché. Cela permettra aussi à la Guilde d'identifier quels types de femmes se vendent le mieux là-bas, pour orienter les futures razzias corsaires - dès le prochain Corso. Et avec un peu de chance, tu généreras aussi des profits substantiels pour les négriers, même après déduction des frais et commissions. »

	« Commissions ? » s'enquit Rory.

	« Oui. Pour motiver le Rais, il recevra 10% du prix de vente de chaque femme - et tu veilleras à ce que le Sultan, moi-même et tes janissaires en recevions également 10% chacun. »

	« Mais pour éviter toute fraude, je devrai superviser personnellement chaque vente ! » s'exclama Rory, alarmé.

	« Et la Guilde est convaincue que tu t'en acquitteras à merveille, répondit le Pacha avec un sourire. Tu veilleras à ce que notre précieuse marchandise soit maintenue en parfait état - sans tentative de fuite ou suicide désespéré. Aucune de ces conditions épouvantables dans lesquelles les Noirs traversaient l'Atlantique. Au contraire, elles devront être choyées, bien nourries et exercées sous la surveillance des eunuques noirs - qui les protégeront aussi des avances de l'équipage. »

	« Dans ce cas, l'organisation à bord sera plutôt complexe », fit remarquer Rory.

	« Pas si nous utilisons un de nos rapides navires à bétail capturés, comme ceux ravitaillant la flotte britannique au large de Toulon. Spécialement conçus pour transporter rapidement du bétail précieux en sécurité. Les animaux sont attachés dans des stalles sur de la paille fraîche - tout comme le seront ces femmes blanches. »

	Le Pacha rit en tirant une bouffée de sa chicha avant de se tourner vers Rory.

	« Bien sûr, les négriers s'inquiètent que l'équipage - mais aussi tes janissaires, voire toi-même et le Rais - ne puissent approcher leurs précieuses marchandises. »

	Rory rougit de colère. « S'ils ne me font pas confiance, qu'ils trouvent quelqu'un d'autre ! »

	Le Pacha rit à nouveau. « Non, non, mon fils, il n'en est pas question ! Mais ils craignent que la promiscuité avec ces femmes désirables ne rende la vie impossible à toi et tes hommes. La solution est simple. »

	« Ah ? »

	« La Guilde fournira quelques esclaves blanches pour l'usage de l'équipage et tes janissaires, sous surveillance d'un eunuque noir. Deux autres femmes seront attribuées au Rais. »

	Il marqua une pause.

	« Nous pensions que tu pourrais emmener deux de tes propres femmes. »

	« Deux de mes femmes ?! » s'étouffa Rory.

	« Oui, mais le risque que l'opération soit compromise si une de tes Britanniques, Françaises ou Espagnoles s'échappait est trop grand. Peu importe leur dévotion, la tentation de rejoindre leurs compatriotes aux Caraïbes serait trop forte. Je ne veux pas que ce projet soit ruiné par un scandale. »

	« Tout à fait », admit Rory. Il ne pouvait risquer de perdre la sublime Henrietta Hamilton, Amanda Forsyth et sa fille, l'irlandaise fougueuse Barbara Kennedy, la délicieuse aristocrate espagnole Carmen, ou la sensuelle Marie de St-Sèvres.

	« Donc, coupa le Pacha, tu choisiras deux de tes jolies Italiennes - et prendras ce jeune eunuque noir Abdul que je t'ai donné pour les surveiller. »

	Rory réalisa avec stupéfaction que le Pacha avait tout prévu.

	« Ah, à propos de tes eunuques, j'oubliais : nous voulons que Matrak, ton grand eunuque, accompagne l'expédition pour superviser l'ensemble des femmes et eunuques. Sa réputation comme gardien de femmes blanches est exceptionnelle. »

	« Mais... » balbutia Rory, imaginant les frasques que ses femmes pourraient commettre en l'absence du strict Matrak - surtout si Abdul était aussi absent.

	« Ne t'inquiète pas pour le reste de ton harem, sourit le Pacha. Tu peux les envoyer dans le mien pour surveillance durant ton absence. Mon grand eunuque arrangera tout avec Matrak - ils sont vieux amis, comme tu sais. »

	Rory eut un sourire contrit. À part Barbara Kennedy, toutes ses concubines britanniques, françaises et espagnoles lui avaient été offertes par le Pacha en récompense de services rendus. Toutes avaient d'abord séjourné dans le harem du Pacha. Henrietta et Carmen portaient même sa marque sur le ventre. Le vieux roué devait brûler de les retrouver - même temporairement. Et il avait sans doute entendu parler de Barbara par son grand eunuque, ami de Matrak, et voulait goûter à une Irlandaise fougueuse. Mais Rory ne pouvait rien y faire !

	« Une offre des plus aimables et généreuses, Votre Excellence — à condition que je puisse tous les récupérer à mon retour. »

	Le Pacha sourit d’un air énigmatique.

	« Bien entendu — à condition que l’entreprise soit couronnée de succès. Cependant, ici dans l’Empire ottoman, tous les biens des officiers et fonctionnaires appartiennent nominalement au Sultan — qu’il vive éternellement ! Ainsi, comme ses autres possessions, le harem d’un officier qui échoue, même s’il est Bey, est toujours susceptible d’être confisqué par ses supérieurs s’il ne remplit pas sa mission. »

	Il fit une pause et fixa Rory, qui paraissait consterné.

	« Tout dépendra de toi, mon fils… Oh, j’oubliais de te préciser. Je veux que tu appareilles dans une semaine. »

	

	

	PREMIÈRE PARTIE

	CAPTIVES INTÉRESSANTES

	Chapitre 1 – LE COUVENT

	Un mois avant que le Pacha n’expose à Rory sa nouvelle mission, les vêpres étaient célébrées dans la chapelle d’un couvent isolé sur la côte napolitaine. Son éloignement même attirait des visiteuses en quête d’une « retraite spirituelle », d’un répit loin du monde réel — ou des femmes dont les hommes souhaitaient les mettre à l’abri, loin des soldats français débauchés.

	Signora Marguarita Bianchi jeta un regard à sa fille, Dora, agenouillée dans le chœur aux côtés de ses jolies amies Lucia et Teresa.

	Outre les vieilles nonnes lourdement voilées, plusieurs autres jeunes femmes se trouvaient dans la chapelle et logeaient au couvent — toutes, comme elle-même et sa fille, y avaient été envoyées par leurs maris ou leurs pères pour être protégées en ces temps troublés, alors que la rébellion contre l’armée française d’occupation faisait rage puis retombait.

	Qu’elle était belle, Dora, pensa Marguarita — avec ses cheveux noirs lustrés, son teint d’une blancheur immaculée, sa taille fine et sa poitrine déjà bien formée. Et elle n’avait que seize ans. Elle tenait clairement de sa mère, songea Marguarita avec un sourire fier. La ressemblance familiale était frappante. On les avait même prises plusieurs fois pour des sœurs — car, bien qu’elle eût désormais dépassé la trentaine, Marguarita avait conservé sa silhouette et son charme.

	Mais quelle responsabilité que Dora ! La moitié des jeunes hommes du royaume de Naples semblaient lui courir après. Pourtant, elle était amoureuse d’un jeune homme de bonne famille, Giovanni Mattei, que ses parents approuvaient pleinement.

	Cependant, bien sûr, la moindre rumeur scandaleuse ruinerait leurs espoirs de la voir contracter un si beau mariage, d’autant que l’entreprise de négoce agricole du mari de Marguarita avait été durement touchée par l’occupation française, et que la dot de leur fille serait désormais bien moindre. Un bon mariage dépendrait donc de sa beauté et de sa réputation de vierge intacte issue d’une famille respectable.

	Mais cette réputation était constamment menacée par les soldats français indisciplinés cantonnés dans leur ville perchée — pour qui les agressions sexuelles faisaient partie des privilèges de la conquête.

	En outre, un bon mariage pour sa fille dépendrait aussi en partie de sa propre réputation et beauté, et de la façon dont elle les avait préservées, car un vieux proverbe napolitain disait : « Avant de choisir une fille, regarde la mère. »

	Pas étonnant, songea Marguarita, que lorsque son mari avait dû se rendre à Rome pour un mois ou deux afin de relancer ses affaires, il avait insisté pour que sa femme et sa fille se retirent dans un couvent côtier.

	« Vous y serez toutes les deux en parfaite sécurité », avait-il déclaré en embrassant sa ravissante épouse et sa jolie fille avant son départ.

	Marguarita n’était pas la seule belle Italienne assistant aux vêpres dans ce couvent isolé près de Naples.

	La plus remarquable était la Contessa de Santa Croce, une aristocrate de vingt-cinq ans. Contrairement aux autres femmes, elle était blonde — un héritage des colons grecs de l’Italie du Sud avant l’Empire romain.

	Son jeune mari désargenté avait choisi de rejoindre la cour royale napolitaine dans la nouvelle capitale provisoire, Palerme, en Sicile. Là, le roi bourbon de Naples était à l’abri des envahisseurs français — grâce à la Royal Navy britannique qui patrouillait le détroit de Messine et empêchait les Français de traverser vers la Sicile. En attendant, le Conte avait laissé sa jeune épouse adorée sous la protection des nonnes.

	Il y avait aussi la séduisante Nina, aux yeux noirs, jeune épouse d’un petit propriétaire terrien. Elle avait avec elle son fils de deux ans.

	Et Nicoletta, la jeune femme d’un autre propriétaire terrien, qui nourrissait encore son nouveau-né. Son regard pétillant et ses formes généreuses avaient attiré bien des jeunes hommes, et son mari avait jugé préférable de la mettre, ainsi que leur enfant, à l’abri au couvent pendant son absence d’un mois.

	Puis venait Paula, la jolie jeune femme du maire d’une ville occupée par les Français. Elle attendait un enfant dans quelques mois, et son mari avait estimé plus prudent de l’envoyer au couvent en attendant son accouchement.

	Et bien sûr, il y avait les deux amies de Dora, Lucia et Teresa. Leurs pères étaient officiers dans l’armée royaliste napolitaine qui, vaincue par les Français et leurs alliés républicains locaux, avait fui avec leur roi en Sicile. Craignant les représailles des Républicains, leurs mères avaient supplié les nonnes d’abriter leurs filles.

	Toutes deux étaient secrètement fiancées à de jeunes officiers du régiment de leurs pères, et elles passaient des heures avec Dora à évoquer avec nostalgie leurs amoureux et leurs espoirs de mariage.

	« Peut-être la plus triste était la belle Maria, presque mariée, qui avait dû fuir vers le sanctuaire du couvent au milieu de son voyage de noces enivrant avec son jeune mari adoré — un bonheur brutalement interrompu lorsque ce dernier avait appris que les Français le recherchaient comme rebelle présumé. Il avait dû se réfugier dans les montagnes, tandis qu’elle trouvait refuge au couvent. »

	Ces femmes avaient trois points communs : un teint de porcelaine, une beauté envoûtante, et la certitude d’être désormais en parfaite sécurité au sein du couvent.

	Toutes aimaient aussi leurs maris, ou, pour les trois jeunes filles non mariées, leurs beaux prétendants.

	

	

	Chapitre 2 – LE RAID

	La nuit était déjà avancée lorsque les corsaires barbaresques frappèrent. Aucune lune n’éclairait l’approche discrète de leur navire, masqué dans l’obscurité, tandis qu’il ralliait le petit promontoire isolé où se dressait le couvent — loin des villages de pêcheurs les plus proches. C’était précisément cet isolement qui en faisait un lieu si prisé pour la contemplation religieuse.

	Guidés par les flashes discrets d’une lanterne tenue par leur espion débarqué la veille, les corsaires larguèrent les chaloupes transportant les janissaires de l’expédition. Les rames étouffées par des chiffons, les embarcations accostèrent le quai du couvent, où leur complice les attendait.

	Sans ordre supplémentaire, les janissaires aguerris se scindèrent en deux groupes. Le premier, déguisé en mendiants, frappa à la porte pour réclamer un abri nocturne, tandis que le second, plus nombreux, força l’entrée arrière.

	Les corsaires convoitaient avant tout les précieux bijoux et crucifix en or de la chapelle. Bien sûr, ils savaient qu’un couvent pouvait aussi receler de belles jeunes femmes, mais le marché des esclaves blanches à Marsa montrait des signes d’effondrement.

	Pourtant, la tradition barbaresque d’enlever des Européennes était tenace. En compromis, les hommes reçurent l’ordre d’ignorer les nonnes et de ne capturer que les jeunes femmes exceptionnellement belles.

	Par précaution, chaque homme portait deux longues bandes de tissu : l’une pour ligoter les mains derrière le dos, l’autre pour bâillonner.

	Et, au cas où, les deux eunuques noirs du navire préparaient dans la cale les grandes cages destinées aux captives.

	

	

	Marguarita et Dora furent réveillées par des cris. Quelques secondes plus tard, des hommes moustachus en turbans et pantalons bouffants firent irruption dans leur chambre et les arrachèrent de leurs lits, hurlant dans une langue étrangère.

	Horrifiées et mortifiées — la nuit était chaude, et elles ne portaient que de fines chemises de mousseline —, elles se recroquevillèrent. Mais les hommes ne tentèrent pas de les violer. À la place, ils leur lièrent les poignets dans le dos.

	« Que se passe-t-il, Maman ? » sanglota Dora.

	Le mot « Maman » fit sourire les hommes. Avant que Marguarita ne puisse répondre, un tissu lui couvrit la bouche. Dora subit le même sort. L’opération, rapide et méthodique, trahissait une routine bien rodée.

	À moitié nues et entravées, elles furent poussées dans l’escalier.

	Dans la chapelle, des hommes emportaient en riant les crucifix sertis de pierreries. La Mère supérieure, fouettée à genoux pour révéler la cachette de l’argent, hurla avant de tendre une clé.

	Alignées avec les autres pensionnaires, elles virent que les nonnes avaient été épargnées. Les jeunes femmes, toutes ligotées et bâillonnées, tremblaient. Seules Nina et Nicoletta avaient les mains attachées devant elles pour pouvoir tenir leurs enfants en pleurs.

	Un homme, visiblement le chef, passa en revue les captives. Derrière elles, deux complices abaissèrent leurs chemises, exposant leurs seins.

	Il s’arrêta devant Marguarita et Dora. Devinant leur lien, il interpella la mère en lingua franca — ce mélange d’italien, de catalan et d’espagnol parlé dans les ports barbaresques :

	« Su figlia ? » (« Ta fille ? »).

	Marguarita hocha la tête, espérant les protéger. Quelle erreur !

	L’homme éclata de rire. Une mère et sa fille, toutes deux splendides ? Même en période de crise, elles se vendraient cher. Sur son ordre, elles furent jetées près de la Contessa, dont un corsaire caressait les cheveux blonds avec une convoitise terrifiante.

	Puis le chef des janissaires palpa les seins gonflés de lait de Nicoletta. Il approuva : une beauté allaitante trouverait toujours preneur. Tenant son bébé contre elle, elle vint rejoindre les autres élues.

	Puis il poussa une exclamation excitée. Le ventre légèrement arrondi de Paula avait été découvert. Grinçant, il y promena sa main. Il hocha à nouveau la tête. Une jolie femme enceinte se vendrait malgré la crise. Elle fut elle aussi poussée vers le groupe.

	Le chef inspecta ensuite les deux jeunes filles, Lucia et Teresa. Elles étaient presque certainement vierges. Nouveau signe d’approbation, et toutes deux vinrent grossir les rangs des captives.

	Il ne restait plus que Nina, aux yeux noirs, et son fils de deux ans. Le chef caressa sa barbe courte, hésitant. Valait-il la peine d’emporter une jeune mère ? Puis il se souvint qu’un certain marchand d’esclaves s’intéressait tout particulièrement à ce genre de proies. « Soit ! » fit-il en acquiesçant.

	Toutes les jeunes femmes pensionnaires du couvent avaient été sélectionnées. Même en période de surproduction, elles étaient trop désirables pour être laissées derrière.

	On les força alors à descendre le chemin menant à l’embarcadère privé et habituellement désert du couvent. Plusieurs chaloupes les y attendaient, et elles furent jetées dans la plus grande.

	Peu après, d’autres janissaires hilares apparurent, chargés des trésors volés dans la chapelle. Le raid, parfaitement planifié et exécuté, touchait à sa fin : en un instant, les embarcations regagnaient le navire invisible dans la nuit au large du promontoire.

	À l’arrivée, la plupart des janissaires escaladèrent les flancs du vaisseau corsaire pour alléger la chaloupe. Dans l’obscurité, des élingues furent descendues depuis une vergue et accrochées en silence. L’embarcation fut hissée à bord, suivie des plus petites. La manœuvre révélait l’excellente discipline maritime de l’équipage.

	Une brève altercation éclata entre le Rais — le capitaine — et le chef des janissaires, que l’on maudissait pour avoir ramené tant de femmes en pleine crise du marché.

	Mais il était trop tard pour les renvoyer. De toute façon, argumenta le janissaire, l’or et les trésors rapportés assureraient de bons dividendes aux marchands investisseurs de ce corso — même si les femmes ne se vendaient pas bien.

	Pendant ce temps, les deux grands eunuques noirs du navire avaient pris en charge les captives. Chacun portait un fouet court glissé dans la ceinture de soie ceignant leur large taille. Les femmes reculèrent d’horreur — pour la plupart, c’était la première fois qu’elles voyaient des hommes noirs. Et ils semblaient si imposants, si effrayants...

	S’adressant au Rais et aux eunuques, le chef des janissaires désigna la blonde Contessa : « C’est une aristocrate. »

	Même le Rais fut impressionné. « Prenez-en particulièrement soin », ordonna-t-il aux eunuques. Le blanc de leurs grands yeux brillait dans l’obscurité. Une vraie comtesse !

	« Mais ce n’est pas tout », ajouta le janissaire en montrant Marguarita et Dora. « Une mère et sa fille ! »

	Le Rais, de nouveau émerveillé, clappa l’épaule du chef, sa colère apaisée par la qualité du butin. Les eunuques échangèrent un regard éloquent. Une jeune mère superbe et sa jolie fille constituaient peut-être les esclaves chrétiennes les plus précieuses qui soient.

	D’un hochement de tête, les eunuques firent claquer leurs fouets et commencèrent à pousser les femmes toujours entravées vers l’entrepont, dans la « cale aux femmes » soigneusement verrouillée — hors de vue et de portée de l’équipage assoiffé de sexe.

	Jusqu’à l’arrivée à Marsa, le Rais serait le seul homme autorisé à y pénétrer pour inspecter les captives.

	

	

	Chapitre 3 – LES CAPTIVES SONT PARQUÉES DANS L’ENTREPONT

	À la lueur vacillante d’une lanterne suspendue au plafond de la cale, les femmes distinguèrent des rangées d’anneaux en fer scellés dans les parois, ainsi qu’une série de chaînes descendant du pont. À chaque extrémité de ces chaînes se trouvait un mousqueton.

	Sous les chaînes étaient alignés de petits blocs de bois dotés d’étranges encoches incurvées. Plus bas encore, de la paille fraîche avait été répandue. « Ce ne peut pas être pour nos besoins naturels... quelle horreur ! » pensaient en silence les femmes bâillonnées.

	Faisant claquer leurs fouets de manière menaçante, les eunuques noirs les alignèrent à nouveau.

	« Toi ! » ordonna l’un d’eux en pointant Nina avec son fouet, « poser enfant sur le pont. » Il parlait un lingua franca approximatif. Comme la plupart des eunuques des ports barbaresques, il en avait appris quelques rudiments pour commander les femmes blanches sous sa garde.

	« Non, je vous en prie, laissez-moi le porter ! » tenta de crier Nina à travers son bâillon.

	« Le poser », répéta l’eunuque en levant son fouet pour lui cingler les épaules.

	Hurlant de douleur, Nina obéit. Le petit garçon se mit à ramper à ses pieds.

	« Et toi ! » tonna le second eunuque à l’adresse de Nicoletta, qui serrait son bébé contre sa poitrine. Le fouet levé, elle déposa aussitôt l’enfant, mais resta penchée sur lui en lui tenant la main.

	« Redresse-toi ! » hurla l’eunuque, faisant claquer son fouet. Avec un cri de désespoir, Nicoletta s’exécuta.

	Les femmes aperçurent alors un tas de sortes de jougs semblables à ceux que les laitiers utilisent pour porter des seaux, mais bien plus grands et épais — environ un mètre de long et trois centimètres d’épaisseur. Les extrémités étaient articulées d’un côté et fermées par un verrou coulissant de l’autre.

	Chacune des deux moitiés articulées du joug était munie de trois encoches semi-circulaires – une plus grande pour le cou et deux plus petites pour les poignets. À l’extérieur de chaque planche articulée, au niveau des encoches pour le cou, se trouvaient deux anneaux en fer destinés à enchaîner le joug à un anneau de fixation, ou à un autre joug, pour former une file d’esclaves.

	Un à un, les eunuques noirs placèrent un joug encore ouvert autour du cou de chaque femme. Puis, après avoir détaché ses mains, ils glissèrent ses poignets dans les petits trous semi-circulaires. Pendant qu’un eunuque noir refermait rapidement la charnière du joug, l’autre verrouilla le boulon situé sous la planche, que la femme était totalement incapable d’atteindre.

	Les femmes étaient désormais complètement impuissantes, leurs cous et poignets enfermés dans l’épaisse planche qui leur masquait également la vue de leur propre corps.

	Ces jougs offraient un moyen idéal, lors d’une courte traversée, de sécuriser les femmes capturées sans risque qu’elles ne tentent, dans leur désespoir, de se suicider avec un couteau ou tout autre instrument, ni de courir sur le pont pour se jeter par-dessus bord. De plus, cela les empêchait d’accéder à leur corps, garantissant ainsi que les jeunes femmes enceintes le restent, que celles qui allaitaient continuent à produire du lait, et que les vierges demeurent vierges. Cela permettait aussi, si nécessaire, d’entasser en toute sécurité un grand nombre de femmes enchaînées dans les cales.

	Mais les jougs n’étaient pas le seul supplice des femmes, car les eunuques noirs détachèrent ensuite les tissus qui leur avaient servi de bâillon pour les remplacer par des muselières en cuir noir. Celles-ci étaient façonnées pour épouser étroitement la bouche et le menton, maintenues par une lanière bouclée à l’arrière du cou. Les femmes ne pouvaient désormais plus ouvrir la bouche pour parler. Ainsi, le silence régnerait toujours dans la cale des femmes.

	Plusieurs petits trous percés dans le cuir au niveau de la bouche permettaient aux femmes de respirer et d’aspirer de l’eau, ainsi qu’une petite ouverture, normalement fermée par une lanière, par laquelle on pouvait leur enfoncer de la nourriture.

	Les eunuques noirs firent ensuite glisser les chemises de nuit des femmes rougissantes, les laissant complètement nues – à l’exception de leurs jougs et muselières. Seuls leurs yeux, éperdument agités, trahissaient désormais leur peur et leur angoisse face à leur sort – ainsi que leur honte et horreur d’être nues devant ces terribles, gigantesques et étranges hommes noirs.

	Les eunuques noirs sourirent d’un air approbateur en voyant que Nina et Nicoletta, incapables, à cause des planches de leur joug, d’apercevoir les petits enfants rampant à leurs pieds, tentaient de les sentir avec leurs pieds nus.

	Mais le pire était à venir : les mains des femmes étant immobilisées près de leur visage, les eunuques noirs purent prendre leur temps pour palper les seins et les ventres des femmes horrifiées. Clairement excités par les seins gorgés de lait de Nina et par le ventre légèrement arrondi de Paula, ils secouèrent cependant la tête à la vue des poils pubiens qui masquaient les lèvres intimes des femmes.

	L’un d’eux se dirigea vers une armoire et en sortit un grand pot contenant une essence jaune et crémeuse.

	« Écartez les jambes !… Pliez les genoux… Poussez le ventre en avant ! » ordonna l’autre eunuque noir, ponctuant chaque ordre d’un nouveau coup de fouet. Puis, enfilant des gants pour se protéger de l’onguent, ils parcoururent la file des femmes tremblantes et encagées, étalant cette crème dépilatoire sur leurs monts pubiens, puis le long de leurs lèvres intimes, et même entre elles. Oh, quelle honte !

	Quelques instants plus tard, de petits gémissements étouffés s’échappèrent des muselières, tandis que l’onguent brûlant commençait son œuvre. Désespérées, les femmes se tordirent de douleur. Paula, la femme enceinte, sembla sur le point de s’effondrer sur le pont.

	« Tu te tiens debout ! » hurla l’un des eunuques noirs en lui assénant un coup de fouet dans le dos. « Silence ! »

	Terrifiées, toutes les femmes se redressèrent, mordant leurs lèvres sous leurs muselières tandis que l’onguent faisait son effet.

	Quelques minutes plus tard, les eunuques noirs passèrent de nouveau devant elles pour essuyer l’onguent et les poils qui y adhéraient. Ils savaient qu’il faudrait plusieurs applications avant que les femmes ne soient aussi lisses et imberbes que des petites filles – mais au moins, leurs lèvres intimes étaient désormais bien visibles.

	Puis, tandis que son collègue surveillait les autres femmes, le fouet levé, l’autre eunuque noir emmena Nina, son enfant rampant derrière elle, sur le côté de la cale. Saisissant l’une des chaînes suspendues aux grands anneaux, il l’accrocha à l’anneau situé à l’arrière du joug de Nina. Avec ses mains maintenues en hauteur par le joug, elle serait totalement incapable d’atteindre les mousquetons derrière son cou.

	Ensuite, il prit une chaîne munie à chaque extrémité d’un petit collier ouvert. Il en fixa un autour de la cheville gauche de Nina et l’autre autour du cou de son enfant.

	« À terre ! » ordonna-t-il, et Nina découvrit que la chaîne fixée à son joug était assez longue pour lui permettre de s’agenouiller puis de s’allonger. Elle ne pouvait pas tenir son petit garçon rampant, mais en pliant la jambe gauche, elle pouvait lui permettre de reposer sa tête sur son ventre.

	Quelle image touchante de maternité, pensa l’eunuque noir. Associée aux légères vergetures encore visibles sur son ventre, cette scène ne manquerait pas, selon lui, d’attirer l’attention d’un marchand d’esclaves désireux d’acquérir une jeune femme dont la fertilité était manifestement garantie.

	Il montra ensuite à la jeune femme comment s’allonger pour que, malgré son joug, l’« oreiller » en bois courbé soutienne sa tête.

	Puis, souriant, il alla chercher Nicoletta et sa fille nouveau-née. Il apporta cependant une modification : ses poignets furent libérés du joug et attachés à de courtes chaînes pendantes à chaque extrémité de celui-ci. Ainsi, bien qu’elle reste aussi impuissante que Nina, avec l’anneau de son joug enchaîné au mur de la cale, elle pouvait tout juste toucher et tenir son enfant minuscule et vulnérable.

	L’eunuque noir lui montra ensuite comment elle devait désormais allaiter son enfant : à genoux, à quatre pattes au-dessus du petit couché sur la paille, ses seins pendants pour qu’il puisse saisir son mamelon tendu.

	« Tu t’agenouilles comme une bête et tu donnes ton lait », ordonna-t-il à Nicoletta, choquée, « chaque fois que l’enfant pleure. »

	Puis ce fut au tour de Paula, la femme enceinte, d’être enchaînée au mur de la cale. L’eunuque noir prit soin d’espacer suffisamment les chaînes des trois femmes pour les empêcher de toucher les jougs des autres.

	L’eunuque noir passa la main sur son ventre arrondi. Elle sentit sa petite progéniture donner des coups. Pauvre chose… quelle horreur de la faire naître dans une vie d’esclavage. Mais avec ses mains bloquées dans son joug, elle ne pouvait rien y faire.

	C’était, le savait bien l’eunuque noir, sa responsabilité de veiller à ce que Paula, désespérée d’avoir été capturée par les corsaires barbaresques, ne porte pas atteinte à sa petite progéniture. Il ouvrit une armoire et en sortit une ceinture brillante en mailles de chaînes – connue des eunuques noirs des États barbaresques sous le nom de Ceinture de Reproduction, et largement utilisée par les eunuques noirs dont les Maîtres appréciaient le sport harem populaire du Reproduction Forcée.

	Elle consistait en une bande triangulaire de mailles fixée à un simple cadre métallique incurvé qui épousait parfaitement les lèvres de beauté d’une femme. Une petite chaîne était attachée à chaque angle de la pièce triangulaire de mailles.

	Le maillage serré des anneaux empêchait tout doigt, tige ou même aiguille à tricoter de ne serait-ce qu’effleurer les lèvres de beauté, sans parler d’atteindre une éventuelle progéniture en gestation, ou, dans le cas d’une vierge, de toucher à son précieux hymen. De même, le cadre métallique était conçu pour presser fermement la peau de la femme, l’empêchant ainsi de s’atteindre par les côtés.

	Les eunuques noirs firent alors passer à Paula les jambes dans la ceinture triangulaire et ses trois chaînes de fixation, qu’ils remontèrent ensuite étroitement entre ses cuisses, de sorte que ses lèvres de beauté fussent entièrement recouvertes. Une chaîne de fixation était attachée à l’extrémité inférieure des mailles, entre ses jambes, et remontait entre ses fesses. Les deux autres chaînes, fixées aux angles supérieurs des mailles, passaient autour de ses hanches pour rejoindre la première au creux de son dos.

	Les eunuques noirs verrouillèrent alors les trois chaînes avec un petit cadenas, vérifiant qu’elles étaient bien tendues. Puis il s’assura qu’aucun doigt, même minuscule, ne pouvait se glisser sous le bord de la ceinture de mailles.

	« Tu portes désormais un futur petit esclave, que tu le veuilles ou non », ricana-t-il.

	L’horrifiée Paula ne savait pas ce qui était le plus terrible : la réalisation que son futur enfant était désormais voué à l’esclavage comme elle, ou l’atroce fait qu’elle n’avait plus aucun contrôle sur son corps – à la place, ces affreux hommes noirs en avaient pris les commandes.

	Puis l’eunuque noir sécurisa Maria, toujours en sanglots, hantée par le souvenir de son jeune et beau mari et de sa lune de miel interrompue.

	Pendant ce temps, son collègue avait attaché le joug de la Contessa nue à l’une des chaînes suspendues au plafond de la cale – l’endroit où les femmes particulièrement précieuses étaient gardées. Puis elle fut, elle aussi, entièrement dévêtue.

	« Tu vas rapporter un bon prix avec ça », lui dit-il en caressant avec admiration ses cheveux blonds miel – tout comme l’avait fait plus tôt le chef des janissaires. Ses mains entravées par le joug l’empêcheraient, bien sûr, de nuire à ce précieux atout.

	Ensuite, il attacha Marguarita et sa fille près de la Contessa, dans l’espace réservé aux captives de valeur. Il vit Dora, muselée et entravée, lancer à sa mère tout aussi impuissante un regard suppliant.

	« Les Maîtres arabes aiment beaucoup les jolies mères et filles dans le harem », rit le même eunuque noir. « Vous allez rapporter un bon prix. »

	Mon Dieu, songeait Marguarita avec désespoir, reverrai-je un jour mon bien-aimé mari ? tandis que Dora pensait, elle aussi, à son Giovanni désormais perdu.

	Les eunuques noirs se tournèrent ensuite vers Lucia et Teresa.

	« Vous deux, penchez-vous », ordonna l’un des eunuques noirs en lingua franca.

	« Maintenant, écartez les jambes et pliez les genoux », ajouta l’autre.

	Les mains toujours liées, les deux jeunes filles humiliées ne purent empêcher les eunuques expérimentés de leur palper l’intérieur pour vérifier qu’elles étaient encore vierges. Les grands hommes noirs applaudirent avec excitation lorsqu’ils constatèrent, l’un après l’autre, que les petits hymens des filles étaient bien intacts. Le Rais serait ravi d’apprendre la nouvelle, car les vierges se vendaient toujours bien.

	« Les Maîtres arabes adorent acheter des chrétiennes vierges », ricanèrent les eunuques noirs. Et ils songeaient que les jougs garantiraient qu’elles le resteraient sous leur surveillance.

	Mais les deux jeunes filles étaient horrifiées. Des Maîtres arabes ! Elles pensèrent avec désespoir à leurs amants désormais perdus.

	Bientôt, elles furent, elles aussi, entravées et enchaînées au flanc de la cale.

	Alors que le navire mettait le cap sur Marsa, les deux eunuques noirs firent allonger les femmes entravées sur le dos dans la paille pour dormir, leur tête reposant sur des oreillers de bois.

	Puis, se frottant les mains comme satisfaits d’une bonne nuit de travail, ils s’assirent sur deux confortables chaises où ils pouvaient se détendre tout en bavardant et en surveillant les femmes enchaînées.

	Voyant que tout était calme, l’un d’eux grimpa bientôt dans sa couchette tout aussi confortable pour dormir, laissant son collègue en faction. L’un d’eux veillerait toujours sur les femmes.

	Chapitre 4 – INSPECTÉES PAR LES MARCHANDS D’ESCLAVES

	Plusieurs jours s’étaient écoulés.

	Durant la traversée vers Marsa, les deux eunuques noirs avaient maintenu les femmes entravées et muselées, les nourrissant à travers les petites ouvertures ajustées de leurs muselières et ne leur permettant d’étancher leur soif qu’à travers les trous de respiration, bien plus étroits.

	Ils avaient cependant desserré les muselières une à une et utilisé leurs fouets pour leur extorquer des informations sur leurs maris ou fiancés, ainsi que sur leurs sentiments à leur égard – des informations qui pourraient bien augmenter leur valeur.

	Les eunuques noirs savaient pertinemment qu'une femme, connue pour être encore éprise de son époux ou fiancé chrétien désormais perdu, plairait particulièrement, d'une manière très cruelle, à son futur Maître arabe ou turc. En effet, forcer une jeune femme qui languit après son mari ou son amant à se soumettre aux désirs de son nouveau Maître, ou peut-être à l'amusement d'une Reproduction Forcée, l'accouplant à un esclave noir, augmenterait grandement la satisfaction mentale de son Maître et son sentiment de puissance. C’était même l’une des principales joies que procurait la possession d’un harem bien fourni.

	Chaque jour, les eunuques noirs avaient également appliqué de généreuses couches d’un onguent brûlant spécial sur les monts et lèvres de beauté des femmes, qui en étaient désormais parfaitement dépilées.

	Le navire négrier était maintenant amarré à l’un des principaux quais animés de Marsa, la poupe face à la terre. L’or précieux, les bijoux, outils et autres objets de valeur saisis lors du Corso victorieux avaient déjà été expédiés sous la garde des janissaires pour être mis en sûreté.

	À présent, une demi-douzaine des membres éminents de la Guilde des Marchands d’Esclaves montaient à bord pour inspecter les femmes capturées par le Rais. Les marchands d’esclaves avaient d’abord hésité à ajouter à leur stock existant d’esclaves blanches, qu’ils avaient déjà du mal à écouler dans les conditions difficiles du marché. Cependant, le Rais avait assuré à la Guilde qu’elles étaient d’une qualité exceptionnelle.

	Les panneaux couvrant la cale où les femmes avaient été enfermées avaient été ouverts pour laisser entrer lumière et air frais. La paille souillée avait été vendue à des fermiers locaux, avides d’acheter un bon fertilisant, les femmes ayant toutes été purgées la veille par les eunuques noirs pour vider leurs ventres et éviter ainsi tout incident malencontreux pendant l’inspection des marchands.

	Surtout, les eunuques noirs avaient frotté les femmes elles-mêmes et brossé leurs cheveux jusqu’à ce qu’ils brillent. Puis ils leur avaient habilement maquillé les yeux, de sorte que, malgré leur désespoir, chacune paraissait désirable et attirante malgré leur muselière de cuir noir encore bien serrée. Toujours entravées par des jougs et enchaînées aux parois de la cale, elles offraient toutes un spectacle érotique – renforcé par l’épaisseur des planches formant leur support, qui donnait presque l’impression que leurs têtes étaient servies sur un plateau.

	Chaque femme subit un examen intime et humiliant par les habiles eunuques noirs spécialisés dans le maniement des esclaves, faisant partie de l’entourage de chaque marchand. Mais il devint vite évident que chaque marchand turbané s’intéressait avant tout à un type particulier de femme.

	Le Président de la Guilde, par exemple, fut particulièrement séduit par les deux vierges, Lucia et Teresa, ainsi que par Maria, la jeune mariée dont la lune de miel avait été si brutalement interrompue par les Français.

	Un autre marchand fut instantanément attiré par la beauté et la ressemblance familiale frappante de Marguarita et Dora, et ordonna à ses eunuques noirs de les examiner soigneusement.

	Pendant ce temps, un autre marchand se dirigea droit vers la blonde Contessa, interrogeant les deux eunuques noirs du navire sur ce qu’ils avaient appris de son mari aristocrate désargenté lors de leur interrogatoire des femmes pendant le court voyage de retour vers Marsa.

	Un autre marchand influent, Faisal Effendi, s’intéressa davantage à Nina et au fait que son propre enfant rampait à ses pieds – preuve de sa fertilité – ainsi qu’au ventre harmonieusement arrondi de Paula.

	Un autre encore, Tufik Effendi, fut plus captivé par Nicoletta et le fait qu’elle allaitait encore son enfant. Ce n’était pas l’enfant qui retenait son attention, mais ses seins lourds de lait, pendants sous elle alors qu’elle se tenait à genoux, à quatre pattes devant lui.

	Un autre marchand, suivant Faisal et Tufik et voyant leur intérêt pour les deux jeunes mères, exprima l’envie de les soulager de la responsabilité des enfants – sans valeur – des esclaves, provoquant une anxiété évidente dans les regards angoissés de leurs mères toujours muselées.

	Vint alors l’heure des négociations : les marchands se plaignirent de la crise du marché, tandis que le Rais, représentant les marchands locaux ayant investi dans le Corso, vanta l’unicité de ce raid réussi contre un couvent où tant de femmes belles et de haute condition s’étaient réfugiées. Il proposa même de jeter les jougs et muselières dans la balance.

	Finalement, les marchands conclurent leurs affaires et ordonnèrent à leurs eunuques noirs de prendre possession des femmes qu’ils avaient achetées, toujours entravées et muselées. Les femmes furent conduites sur le quai, poussées dans des gharries closes – tirées par des mules – et emmenées à travers les rues étroites et sinueuses de Marsa, emplies d’odeurs et de cris orientaux.

	Ce n’est qu’une fois chacune en sécurité derrière les barreaux de l’emporium de son nouveau propriétaire que son joug et sa muselière furent retirés.

	DEUXIÈME PARTIE

	LE COMMANDANT DES JANISSAIRES

	Chapitre 5 – LES FEMMES-ESCLAVES DU BEY

	« Et je veux que vous appareilliez dans une semaine. »

	Les dernières paroles du Pacha résonnaient encore dans l’esprit de Rory tandis qu’il descendait, suivi docilement par son eunuque blanc, Tulip, les marches menant à l’embarcadère privé du palais du Pacha. C’est là que l’attendait sa galiote, manœuvrée par des esclaves féminines blanches, amarrée poupe à quai comme de coutume en Méditerranée, où la marée est insignifiante.

	Puis vinrent les autres mots du Pacha : « Ici, dans l’Empire ottoman, les harems des officiers incapables, même s’ils sont Beys, risquent d’être confisqués par leurs supérieurs. Ce sera à toi d’agir, mon fils. »

	Mon Dieu ! Mais il comprit clairement que ce n’était pas seulement son harem qu’il risquait de perdre en cas d’échec de cette nouvelle mission, mais aussi sa tête, envoyée – salée comme le voulait la coutume – au Sultan dans un sac brodé. Car le Pacha pourrait alors rejeter sur lui la responsabilité du manque à gagner de Marsa pour la Sublime Porte.

	Tentant de mettre de côté ses inquiétudes, il sourit en se rappelant comment, dans son harem, la menace d’être reléguée à la vie misérable d’esclave de galère, ainsi que celle du fouet de Matrak, avaient fait oublier à ses concubines européennes, autrefois libres, leurs maris ou fiancés tant aimés. Elles rivalisaient désormais pour montrer une obéissance abjecte et humble à l’homme qui était maintenant leur Maître.

	De même, ses esclaves féminines de galère, peinant sous le soleil sous le fouet de Bashir Agha, son eunuque noir Maître-Fouetteur, s’efforçaient désespérément d’attirer l’attention de leur jeune Maître aussi cruel que séduisant, dans l’espoir d’être promues à une vie plus douce dans son harem.

	Les filles de la galiote et du harem étaient, bien sûr, dans une certaine mesure, interchangeables. Rory sourit en se remémorant comment son irlandaise fougueuse, Barbara Kennedy, avait été promue du banc de rame à son harem, où son tempérament ardent s’était considérablement assagi.

	Il sourit de nouveau en repensant à l’épisode où sa belle concubine anglaise, Henrietta Hamilton, avait pris la grosse tête et s’était mise à se comporter comme si elle était sa favorite attitrée. Matrak avait attendu que Rory parte en voyage à l’intérieur des terres pour l’envoyer à la galiote passer quelques mois aux avirons. À son retour, Rory avait d’abord été furieux, mais sans saper l’autorité de Matrak dans le harem, il ne pouvait rien faire. De toute façon, il devait admettre qu’à son retour au harem, elle était devenue une jeune femme bien plus docile.

	Il rit en se rappelant comment, au début, inhibé par son éducation chrétienne et ses idéaux occidentaux de chevalerie envers les femmes, il avait été naïvement choqué par l’idée de constituer un harem de femmes blanches – et plus encore par celle d’utiliser des femmes blanches comme esclaves de galère. Les deux lui avaient semblé cruels et indignes d’un gentleman.

	Mais la cruauté est un concept relatif. Ce qui pouvait paraître inacceptablement cruel aux yeux des Britanniques de Londres semblait tout à fait normal dans l’ambiance très différente de Marsa, où les hommes croyaient que le Prophète avait enseigné que les femmes avaient été offertes par un Dieu généreux pour le plaisir des hommes.

	Rory découvrit vite qu’il appréciait non seulement l’excitation physique de prendre son plaisir parmi un choix de beautés, mais aussi la satisfaction mentale que procurait le simple fait de collectionner et de posséder un harem de créatures ravissantes. Rien que les observer secrètement, derrière un moucharabieh, se faire discipliner et surveiller en permanence par ses eunuques noirs était un délice – ce qui expliquait pourquoi même des hommes âgés comme le Pacha prenaient tant de plaisir à entretenir de vastes harems.

	La soudaine conversion de Rory aux joies de posséder un harem et une équipe d’esclaves blanches de galère était arrivée à point nommé.

	Ses janissaires endurcis et fanatiquement musulmans avaient vite appris à respecter les capacités militaires du jeune officier chrétien renégat envoyé par le Sultan pour les commander. Mais certains avaient aussi, à juste titre, douté qu’il ait une attitude vraiment musulmane envers les femmes – et surtout envers les méprisées esclaves chrétiennes capturées.

	Cependant, ces doutes s’étaient envolés lorsqu’ils avaient vu la belle galiote élancée de leur jeune Commandant, peinte en bleu – la couleur des tuniques des janissaires – tirée par des esclaves blanches voilées mais à moitié nues. Ils avaient même fini par s’enorgueillir de la vue familière des étranges chapeaux jaunes et bleus de style janissaire des rameuses, semblables à leurs propres bonnets et surmontés des mêmes plumes rouges traditionnelles, s’inclinant au-dessus du bastingage de la galiote en parfaite synchronisation, au rythme du tambour.

	Ils étaient encore plus ravis d’entendre chaque coup de rame marqué par le joli tintement des clochettes suspendues à leurs anneaux de mamelons – et par le claquement occasionnel du fouet de leur sévère et imposant Maître-Fouetteur noir.

	Ses troupes prirent bientôt le même plaisir aux chuchotements admiratifs dans les souks et bazars bondés, évoquant la taille sans cesse croissante du harem de femmes chrétiennes capturées par leur viril Commandant.

	Au début, cela avait été difficile, car Rory n'était pas corrompu et ne disposait d'aucun revenu en dehors de sa solde. Comment pouvait-il se permettre d'acheter suffisamment de femmes sur le marché aux esclaves pour peupler son harem et armer sa galiote ?

	En effet, au début, tout ce qu'il pouvait s'offrir étaient quelques jeunes filles berbères d'une grande beauté.

	Puis, comme cela a été raconté dans Barbary Slavemaster, voyant à quel point Rory souffrait de nostalgie pour l'Angleterre, le Pacha lui avait offert une jeune et belle Anglaise qu'il avait lui-même achetée à prix d'or : Henrietta Hamilton, l'épouse d'un officier de l'armée britannique. Elle se rendait à Malte pour rejoindre son mari lorsque les corsaires barbaresques de Marsa avaient capturé le navire à bord duquel elle avait embarqué.

	Le Pacha avait initialement emmené Rory avec lui pour servir d'interprète lorsqu'il s'était rendu chez le marchand d'esclaves pour voir cette Anglaise capturée. En lui parlant avant qu'elle ne soit dévêtue pour être présentée au Pacha, Rory avait été instantanément subjugué par elle, mais il ne pouvait rien faire pour la sauver, car elle avait été vendue au Pacha pour une somme bien au-delà de ses propres moyens.

	Enfermée dans le harem du Pacha, Henrietta avait été soigneusement instruite par ses eunuques noirs dans l'art de donner du plaisir à son Maître — sous peine de recevoir douze coups de canne de la part de ces eunuques noirs courroucés.

	Puis, soudain, le Pacha avait décidé de l'offrir à Rory en récompense de la manière dont il avait réussi, en soudoyant les émirs avec des esclaves blanches capturées, à maintenir leur loyauté envers le Sultan, dans lointaine Constantinople, plutôt que de céder à l'or français.

	Récompenser un subalterne loyal en lui offrant une concubine de son harem était une vieille coutume turque — et un moyen de lier le subordonné à son supérieur. Mais cela signifiait, bien sûr, qu'Henrietta portait sur le ventre le blason brandé du Pacha — un rappel constant pour Rory de sa dette envers ce vieil homme remarquable.

	Bientôt, d'autres jeunes esclaves blanches capturées avaient rejoint son harem — offertes par les riches marchands et négriers de Marsa. Celles-ci, cependant, portaient désormais le blason des janissaires de Rory, brandé sur leurs doux petits ventres.

	Les marchands qui investissaient dans chaque expédition de razzia ou corso réalisaient des profits considérables — en grande partie grâce à l'entraînement et à la discipline bien améliorés des détachements de janissaires endurcis de Rory embarqués à bord. Par conséquent, pour marquer leur reconnaissance, et sachant que Rory était dans une situation financière précaire, non seulement ils lui offraient périodiquement une autre femme chrétienne capturée pour son harem, mais ils lui prêtaient aussi de jeunes femmes blanches pour aider à armer sa galiote à seize rames.

	Tout aussi satisfait, le Pacha avait également offert à son jeune subalterne efficace une jeune aristocrate espagnole au caractère bien trempé, Carmen. Elle n'avait cessé de protester contre son asservissement, et était arrivée avec la recommandation du Pacha de lui faire faire l'accouplement pour la calmer — et, à Marsa, une recommandation du Pacha était un ordre.

	Matrak avait conseillé à Rory d'essayer de la faire saillir par un étalon pygmée qu'un des négriers de Marsa avait récemment ramené de l'autre côté du Sahara — en échange de deux femmes blanches. L'accouplement d'une femme chrétienne blanche avec le pygmée minuscule avait constitué le principal divertissement d'un festin très réussi que Rory, désormais Hussein Bey, avait offert au Pacha et aux principaux marchands de Marsa, avec Carmen enchaînée, nue, à quatre pattes, pour que le pygmée puisse la monter, comme une bête, par-derrière.

	Pour préserver l'honneur du nouveau Bey, Carmen, enchaînée, avait bien sûr été encapuchonnée pour cacher son visage, mais les invités avaient été ravis d'entendre les cris de protestation impuissante, en espagnol volubile, qui s'échappaient de sous la capuche.

	Les invités avaient vu plus tôt le blason du Pacha sur son ventre, ce qui les avait beaucoup impressionnés. Tout comme la volonté de Rory, bien qu'étant lui-même un renégat chrétien, de forcer une esclave chrétienne à subir les horreurs de la Reproduction Forcée — et avec un pygmée qui plus est.

	Les invités avaient été encore plus impressionnés lorsque, sur une nouvelle suggestion du Pacha, Rory les avait conviés quelques mois plus tard à un autre festin où la même fille encapuchonnée fut exhibée à nouveau par Matrak, mais cette fois avec le blason brandé du Pacha étrangement étiré sur son ventre désormais joliment arrondi. Emmenée dans une pièce attenante, on lui avait retiré sa capuche tandis que le Pacha, ravi, passait ses mains sur son ventre et ses seins gonflés, félicitant Matrak pour la réussite de l'accouplement — un peu comme l'ancien propriétaire d'une jument de valeur félicitant le palefrenier de son nouveau propriétaire pour l'avoir mise en poulinage.

	Quelques mois plus tard, pour un nouveau divertissement, elle fut à nouveau exhibée, cette fois soigneusement muselée sous sa capuche pour que ses cris ne distraient pas trop les invités. Matrak avait utilisé des potions spéciales pour retarder, puis précipiter, son accouchement. Peu après, elle avait été attachée sur une chaise d'accouchement discrètement drapée, et tandis que les invités bavardaient en savourant les mets délicieux, deux étranges petits demi-pygmées métissés étaient tombés dans le panier placé sous la chaise évidée.

	Ensuite, comme raconté dans Barbary Enslavement et Barbary Slavedriver, ravi de l'effet qu'avaient eu ces exhibitions de son principal subalterne sur les marchands les plus influents de Marsa, le Pacha suivit son cadeau de Carmen en lui offrant trois autres délicatesses de choix tirées de son harem bien fourni.

	La première était une délicieuse aristocrate française émigrée, Marie de St. Sevres. Elle détenait des informations secrètes dont le Pacha avait un urgent besoin, et il envoya Rory la récupérer. Rory l'avait trouvée, devenue une créature quasi animale au crâne et aux sourcils rasés, avec un ventre légèrement gonflé, dans les enclos d'élevage d'esclaves de l'Émir de Zanda, et l'avait échangée contre une mère et sa fille blanches capturées. Après avoir obtenu ses renseignements, le Pacha, ravi, l'avait envoyée dans son harem — car à Marsa, un ventre harmonieusement arrondi était considéré comme rehaussant la beauté d'une esclave, même s'il portait la marque de l'Émir.

	

	

	Cette traduction conserve la tonalité du texte original, tout en respectant scrupuleusement

	Son ventre était encore plus arrondi lorsque, quelques mois plus tard, le Pacha l'avait offerte à Rory en récompense, déclarant qu'il était temps qu'il apprécie les esclaves dans ce qu'il considérait comme leur état naturel. « Et, avait-il ajouté, il existe un vieux proverbe turc : "La beauté nue d'une esclave est grandement rehaussée par un ventre gracieusement arrondi." »

	Plus tard, souhaitant une nouvelle fois récompenser Rory, le Pacha lui avait offert sa première paire mère-fille.

	« Aucun harem n'est complet sans la joie de pouvoir convoquer au lit une mère et sa fille bien dressées mais pudiques, ou de les faire s'agenouiller entre vos pieds », avait confié le Pacha à un Rory gêné, « et il est grand temps que tu possèdes un tel couple – et qui plus est, des Anglaises. »

	Il s'agissait de la charmante jeune Anglaise Amanda Forsyth et de sa fille Diana. L'Émir de Gondah les avait également acquises pour son harem. Il les avait fait exciser toutes deux, puis, pour son divertissement, les avait fait s'accoupler avec l'un de ses gigantesques gardes dinka.

	Après avoir présenté à leur maître, l'Émir, une belle paire de mulâtres mi-dinka pour initier une nouvelle lignée d'esclaves haratins, elles avaient à leur tour été récupérées par Rory pour le compte du Pacha.

	Rory avait bien sûr été à la fois honoré et surpris de les recevoir – surtout qu'Amanda avait autrefois été son amante secrète – à l'époque où il était officier aux Gardes à Londres, avant de devoir fuir le pays après avoir été surpris par la Reine elle-même in flagrante delicto avec l'une de ses dames d'honneur.

	Elle avait été horrifiée lorsque Matrak lui avait clairement signifié que, tout comme le Pacha l'avait forcée à partager sa couche avec sa fille, elle devrait désormais en faire de même dans le lit de son ancien amant.

	Rory rit intérieurement en se remémorant comment ses esclaves britanniques, et même françaises, avaient d'abord supposé que, en tant que chrétien renégat et ancien officier-gentilhomme britannique, il les libérerait pour qu'elles rejoignent leurs maris ou familles en Europe – et leur terreur lorsqu'elles avaient réalisé qu'il n'en était pas question, pas même d'être rachetées. Certainement pas !

	Non seulement Rory prenait trop de plaisir avec elles pour les relâcher, mais cela aurait en outre constitué une insulte envers le Pacha. Il les lui avait offertes pour son plaisir, pas pour les affranchir !

	En effet, pendant son absence, les anciennes concubines du Pacha, ainsi que ses autres femmes, allaient toutes être renvoyées dans le harem du Pacha pour y être « protégées ». Quelle protection, songea Rory avec un mélange de tristesse et de jalousie. Il devrait accepter que ce serait considéré comme un honneur que le Pacha essaie toutes ses subordonnées une à une.

	Mais qu'en serait-il de ses esclaves de galère ?

	Chapitre 6 – LE GRAND EUNUQUE NOIR ET LE MAÎTRE-FOUET

	Comme c'était merveilleux, rumina Rory, pour un homme occupé comme lui, de pouvoir laisser tous les problèmes féminins, leurs jalousies mesquines, leurs cycles mensuels et surtout leur discipline et leur dressage entre les mains du grand eunuque noir responsable de son harem – ou, pour ses esclaves de galère, à son eunuque noir Maître-Fouet.

	Les deux hommes étaient rapidement devenus ses proches confidents – et ses conseillers attitrés concernant ses femmes.

	En vérité, Rory en était venu à compter grandement sur Matrak, le grand eunuque noir rusé et expérimenté en charge de son harem, qu'il avait hérité de son prédécesseur turc. Sans qu'il ait eu besoin de le demander, non seulement Matrak, mais aussi son jeune assistant principal Abdul, ainsi que le vieil eunuque noir Nadu, qui surveillait les femmes la nuit, avaient tous considéré comme allant de soi qu'il était de leur devoir non seulement de former les femmes du Maître à lui donner du plaisir de la manière abjecte et humiliante attendue d'esclaves.

	Ils estimaient également de leur responsabilité de veiller à ce que les femmes sous leur garde ne voient jamais un autre homme que leur Maître – et qu'il n'y ait aucune masturbation dans le harem, qu'elle soit solitaire ou mutuelle. En effet, ils considéraient que toute tentative de se masturber serait non seulement une terrible insulte à leur propre efficacité, mais aussi un acte de déloyauté inacceptable envers le Maître.

	Matrak savait aussi par années d'expérience que, enfermées dans l'atmosphère sensuelle d'un harem, même les femmes blanches les plus chastes et prudes, si on les maintenait frustrées, deviendraient vite avides, voire désespérées, d'attirer l'attention de leur Maître. Empêchées de se soulager elles-mêmes ou de chercher du réconfort dans les bras de leurs concubines, elles apprenaient rapidement à considérer leur Maître comme leur unique source de plaisir.

	Rory tirait fierté du fait que non seulement ses eunuques noirs ne laissaient jamais ses femmes voir un autre homme, mais aussi, de manière humiliante, ne les perdaient jamais de vue.

	Que ce soit Matrak ou l'un de ses assistants, toujours l'un d'eux les surveillait, même lorsqu'elles étaient assises innocemment sur des coussins à broder dans la salle principale du harem ; ou lorsqu'elles avaient le droit de se promener dans le joli jardin formel du harem à la fraîcheur du soir ; ou lorsqu'elles dormaient ou se reposaient dans le dortoir du harem ; ou, si elles étaient soumises à la Reproduction Forcée, lorsqu'elles sentaient anxieusement les coups de pied de leur progéniture noire indésirable et rêvaient secrètement d'y toucher, sous les ceintures de reproduction en mailles de chaîne impénétrables et inamovibles que Matrak leur verrouillait.

	Oui, rit-il intérieurement, peu importe où elles étaient ou ce qu'elles faisaient, toujours un eunuque noir se tenait à proximité, la canne à la main et les yeux aiguisés surveillant les femmes – en vérité, tout cela était la base du système de harem et la raison principale de son succès.

	Les femmes devaient même se soulager sur ordre d'un eunuque noir, debout au-dessus d'elles, la canne levée pour garantir l'obéissance. Oh, combien cela devait être humiliant ! Mais, se souvint Rory, Matrak soutenait que c'était excellent pour la discipline.

	Similaire, bien que délicieusement différent, était le plaisir de posséder une équipe d'esclaves de galère, et de savoir qu'elles étaient soit forcées par le fouet de leur Maître-Fouet à tirer sur les rames de sa galiote, soit, si elles se reposaient, enfermées en sécurité dans les enclos d'esclaves sous son palazzo.

	Rory avait également appris à compter beaucoup sur Bashir Agha, l'eunuque noir expérimenté et Maître-Fouet en charge de ses esclaves de galère. Lui aussi veillait à ce que les femmes sous son contrôle ne se masturbent pas – leur énergie devait être conservée pour tirer sur leurs rames.

	Il maintenait donc les lèvres de ses filles solidement lacées pour qu'elles ne puissent atteindre leurs bourgeons souvent palpitants.

	Le plaisir de la possession était encore plus grand lorsque le Maître-Fouet, empruntant le même petit pygmée noir utilisé sur Carmen, arrangeait habilement qu'une, ou parfois même deux, des esclaves de galère soient à leur tour soumises aux affres et traumatismes de la Reproduction Forcée. Pour garantir le succès, après avoir desserré les lacets de la fille pour permettre l'accès à la virilité noire fertilisante, ceux-ci étaient ensuite refermés et maintenus par un petit cadenas pendant entre ses jambes, assurant ainsi que l'esclave désormais impregnée portait sa petite progéniture noire à terme – et l'expulsait sous les yeux indifférents de son Maître – souvent encore enchaînée à sa rame.

	Rory ne pouvait s'empêcher de sourire en se remémorant la vantardise répétée de Bashir Agha : tout comme, lors du festin, Matrak avait utilisé sa canne pour faire accoucher la capuchonnée Carmen de sa demi-pygmée devant les invités du Bey, lui, Bashir Agha, pouvait utiliser son fouet pour faire expulser à une jeune esclave de galère masquée sa progéniture similaire dans un panier devant les convives.

	Mais cette fois, tandis que la galiote filait à grande vitesse, les invités fascinés, assis sur la poupe surélevée à l'ombre, pouvaient regarder en bas et voir comment une jeune femme, toujours enchaînée à sa rame sur le banc arrière, pouvait être forcée d'expulser sa progéniture dans un panier similaire. La planche supérieure du banc avait été retirée pour révéler une ouverture similaire. Et surtout, Bashir Agha se vantait fièrement qu'avec son fouet, il pouvait faire expulser une fille sans qu'elle ne manque un seul coup de rame.

	C'était un spectacle très prisé, auquel les riches marchands de Marsa demandaient constamment à Rory de les inviter – chaque fois que Bashir Agha avait une autre fille prête à performer.

	Il y avait cependant un point sur lequel Matrak et Bashir Agha n'étaient pas d'accord : l'excision versus la couture.

	Les anciens maîtres de Matrak insistaient pour que toutes leurs concubines chrétiennes capturées soient excisées. Cela servait à la fois à empêcher la masturbation et à augmenter leur propre plaisir et sentiment de pouvoir. L'excision pouvait être partielle ou totale, mais dans les deux cas, l'extrémité du petit bourgeon hypersensible de la fille était toujours coupée.

	« Les animaux, disait Matrak avec mépris, n'ont pas de clitoris, et les esclaves blanches ne devraient pas en avoir non plus. »

	Dans une excision partielle, seules les lèvres intérieures sensibles et saillantes de la fille étaient rognées, laissant les lèvres extérieures avec l'apparence étroitement fermée et charmante d'une jeune fille. Le Maître pouvait prendre son plaisir normalement, mais celui de la fille était grandement réduit. Elle ne ressentait désormais de plaisir physique que lors de la pénétration – ce qui la rendait désespérée pour cela, au grand contentement de Matrak.

	Deux autres changements bénéfiques survenaient alors. D'abord, les mamelons de la fille devenaient bien plus sensibles, facilitant leur extension proéminente par les eunuques noirs. Comme elle aspirait alors à sentir les doigts du Maître les presser comme pour la traire et les étirer encore davantage. Comme elle adorait quand il les suçait.

	L'autre changement était que, privée de plaisir physique, la fille cherchait désormais une satisfaction mentale en servant humblement son Maître avec sa langue, sa bouche, ses seins – ou son orifice postérieur. Matrak assurait Rory avec persuasion qu'une Blanche excisée devenait bien plus aimante et soumise.

	L'autre forme d'excision, courante en Afrique, était l'Excision Totale.

	Ici, non seulement le bourgeon et les lèvres intérieures étaient rognés, mais aussi les lèvres extérieures, temporairement cousues ensemble pour cicatriser ainsi. Une fois les fils retirés, il ne restait qu'une fine cicatrice menant à un orifice étroit et plissé.

	C'est par cette nouvelle entrée serrée que le Maître prenait son plaisir – s'il ne préférait pas utiliser l'orifice postérieur adjacent. C'est aussi par là que la fille évacuait ses déchets liquides sous la supervision humiliante des eunuques. Si choisie pour la Reproduction Forcée, c'est ici que la virilité noire plantait sa semence. Lors de l'accouchement, la cicatrice était incisée pour laisser passer la progéniture, puis recousue – une pratique normale dans les villages d'origine des eunuques.

	L'Excision Totale procurait au Maître un sentiment de pouvoir encore plus grand en contemplant cette étendue de peau lisse comme un prolongement du ventre, aboutissant aux deux petits orifices adjacents – un spectacle à la fois charmant et excitant.

	Toutes les filles offertes par le Pacha à Rory avaient été excisées, partiellement ou totalement. La délicieuse Henrietta l'avait été partiellement, tout comme l'aristocrate espagnole Carmen, Marie de St. Sevres – et même Amanda Forsyth. Rory avait cependant été fasciné de découvrir que la belle fille d'Amanda, Diana, avait subi une Excision Totale.

	À présent, Matrak pressait Rory d'autoriser l'intervention du chirurgien local.

	Bashir Agha, cependant, préférait une technique différente pour ses esclaves de galère.

	Elles étaient de toute façon forcées, en cambrant leur ventre à chaque coup de rame, d'exposer leurs lèvres à Rory et ses invités confortablement installés sur la poupe. Il aimait les voir soulever leurs fesses des bancs pour prouver leur effort.

	Plutôt qu'une simple étendue de peau lisse, il préférait faire lacérer les lèvres des esclaves avec des cordons de cuir entrelacés en motif croisé, comme les lacets d'une chaussure, passés dans quatre petits anneaux d'argent disposés sur chaque lèvre extérieure. Les lacets, maintenus tendus par un cadenas pendu entre leurs jambes.

	Non seulement cela offrait un joli spectacle à ceux postés sur la dunette, mais empêchait aussi les femmes d'accéder à leurs bourgeons de beauté lorsqu'elles n'étaient pas enchaînées à leurs avirons - et ainsi, bien sûr, les empêchait astucieusement de gaspiller leur énergie en se masturbant.

	Bashir Agha utilisait un petit poinçon pour percer les minuscules trous destinés aux anneaux dans les grandes lèvres, à travers lesquels les lacets étaient passés, et il lacetait chaque femme à son arrivée dans le enclos des esclaves-galériennes.

	Le cadenas pouvait, bien sûr, être facilement déverrouillé et les lacets relâchés si le Maître souhaitait utiliser cet orifice pour son plaisir - ou si la jeune femme était sélectionnée pour la Reproduction Forcée.

	Bien sûr, Rory laissait à Matrak et Bashir Agha le soin d'inculquer la discipline dans le harem et sur la galère, mais il avait remarqué que tout comme Matrak et ses eunuques noirs assistants portaient toujours une canne, Bashir Agha et son jeune tambour assistant portaient, eux, toujours un fouet à manche court. Il avait noté avec quelle nervosité ses femmes surveillaient ces objets et il était clair que vivre sous la menace constante d'une punition corporelle avait un effet marqué sur ses femmes européennes.

	Dans le harem, elles savaient toutes que si elles montraient le moindre signe d'insolence envers les eunuques noirs, si elles leur répondaient ou les traitaient avec insolence muette, elles recevraient une douzaine de coups de canne sur les fesses - et devant les autres filles rassemblées, aussi. Elles savaient aussi que si lui, Rory, mentionnait un jour à Matrak qu'une certaine fille n'était peut-être pas vraiment assez aimante et adoratrice, ou ne montrait pas un désir assez abject de plaire à son Maître, ce serait là encore une douzaine de coups de canne.

	Et sur la galère, le fouet s'abattrait sur le dos d'une fille, non seulement si elle montrait le moindre relâchement à son aviron, mais aussi si elle ne souriait pas avec adoration à son Maître sur la dunette.

	Oui, songea Rory, le système du harem et des esclaves-galériennes était quelque chose qu'il avait appris à apprécier grandement et, en particulier, la manière dont, peu importe à quel point ses femmes captives pouvaient secrètement le détester, la combinaison de frustration imposée et de peur de la canne de son chef eunuque noir ou du fouet de son surveillant de galère les faisait rivaliser désespérément pour montrer leur apparent amour pour leur jeune et beau Maître.

	Chapitre 7. LES ESCLAVES-GALÉRIENNES

	Rory contempla avec admiration les lignes de sa nouvelle et magnifique galère.

	Elle était plus légère que celle qu'il avait héritée de son prédécesseur. Elle était aussi plus rapide, malgré ses seize avirons seulement, huit de chaque côté, au lieu de vingt. Il avait cependant conservé les deux cages à la proue pour les filles de réserve et le tambour sur lequel le jeune assistant noir du Maître-Fouet donnait la cadence que les esclaves devaient suivre.

	En hiver, des écrans protégeaient la dunette de la pluie et, comme maintenant en été, une awning offrait de l'ombre - mais bien sûr, les esclaves-galériennes n'avaient pas une telle protection.

	Les côtés de la nouvelle galère étaient aussi plus bas, les esclaves-galériennes femelles nues n'étant plus cachées de la vue par les bastingages. Désormais, leurs seins nus et les clochettes suspendues à leurs anneaux de mamelons étaient visibles de l'extérieur. En effet, de jeunes fringants, regardant dans la galère depuis les remparts des forts protégeant Marsa, affirmaient même avoir vu les marques de fer sur les ventres des esclaves-galériennes du Bey et le lacet de cuir tendu sur leurs lèvres de beauté épilées.

	Cependant, si les femmes devaient tirer correctement leurs avirons, leurs dos et seins nus devaient être exposés aux caresses du fouet noir et court du Maître-Fouet, qu'ils soient visibles de l'extérieur ou non. Quoi qu'il en soit, dans le monde musulman, un Maître pouvait ne pas se soucier outre mesure que les corps de ses esclaves soient vus par d'autres hommes. Il était bien plus important de voiler le visage d'une femme. Ainsi, pour protéger l'honneur du Bey, de fins masques de cuir noir cachaient les visages des femmes, avec seulement leurs yeux, joliment soulignés de khôl, visibles à travers de petites fentes. Les masques descendaient jusqu'au menton, se terminant par une jolie petite frange.

	Les masques étaient fixés par des courroies latérales en cuir bien ciré qui passaient autour de la tête juste au-dessus des oreilles et par une autre qui partait du front et rejoignait les courroies latérales à la nuque. Une courroie de stabilisation traversait la tête latéralement depuis les oreilles et rejoignait, au sommet du crâne, la courroie allant vers l'arrière de la tête jusqu'à la nuque.

	Au-dessus de leurs masques, elles portaient bien sûr la version réduite des distinctives calottes bleues et blanches des Janissaires, avec les célèbres longues plumes rouges courbées du Commandant des esclaves-galériennes femelles des Janissaires, semblables aux plumes portées par les Janissaires eux-mêmes lors des défilés ou des batailles. La vue de ces plumes allant et venant à l'unisson tandis que les femmes tiraient sur leurs avirons offrait un spectacle distinctif et magnifique.

	Sur le devant de chaque masque, au-dessus des yeux, brillait le numéro, en chiffres arabes, de l'aviron de chaque femme - commençant à l'arrière et allant vers l'avant, les numéros impairs à tribord et les pairs à bâbord. Le même numéro était aussi peint sur l'arrière de leur épaule intérieure. Ainsi, le Maître-Fouet, patrouillant sur la passerelle centrale, pouvait facilement identifier chaque esclave-galérienne de dos comme de face.

	Sous la frange au bas de chaque masque, on pouvait voir l'extrémité du large anneau d'esclave en laiton qui, comme il était de coutume à Marsa, pendait du nez percé de chaque femme esclave. Les extrémités des anneaux avaient été brasées ensemble pour ne pouvoir être retirées. Ces anneaux nasaux donnaient aux femmes une apparence animalière appropriée, jouant ainsi un rôle psychologique important en les faisant accepter leur position abjecte de simples esclaves, avec le même statut légal qu'un animal.

	Des anneaux de laiton plus fins pendaient des mamelons de chaque femme, auxquels étaient attachées de petites clochettes. Là encore, les extrémités de ces anneaux étaient brasées ensemble pour qu'ils ne puissent être retirés, pas plus que les clochettes.

	Malgré l'effet corrosif de l'air marin, tous les anneaux étaient bien polis - Bashir Agha veillait à cela !

	Une fois éloignés du rivage, les masques pouvaient être retirés. Cela permettait à Rory et à ses invités de profiter plus pleinement du spectacle érotique des jolies femmes haletant à leurs rames, leurs grands anneaux nasaux pendant jusqu’à leur menton. La commodité d’avoir sa propre petite galiote rapide pour le transporter lors de ses nombreuses tournées d’inspection des différentes forteresses portuaires et côtières autour de Marsa, ainsi que pour ses visites mondaines aux palais riverains du Pacha et des autres notables de Marsa, avait rapidement dissipé ses réticences quant à la coutume locale d’utiliser de jeunes chrétiennes comme esclaves de galère.

	Oui, pensa-t-il, ici sa galiote remplissait une fonction similaire à celle de l’élégant et superbe phaéton qu’il utilisait, dans sa jeunesse de dandy, pour parcourir Londres. Mais il y avait une différence : là-bas, un attelage de bais soigneusement assortis, conduit par un cocher expérimenté et élégamment vêtu, tirait son phaéton devant les belles demeures de Mayfair et à travers Hyde Park ; tandis qu’ici, un attelage de blanches chrétiennes capturées, menées par un maître-coq expérimenté et habillé avec faste, tirait sa galiote à travers les nombreux criques, forts et palais riverains de Marsa.

	Il avait également conservé son vieux barreur arabe. Celui-ci et l’eunuque noir, le maître-coq, formaient une bonne équipe : l’un responsable du navire, l’autre des souples esclaves de galère. Cependant, il aimait souvent prendre lui-même la barre, utilisant le petit gouvernail placé devant le confortable sofa de propriétaire de style turc, à l’ombre d’une tente sur la dunette, même s’il n’était pas encore tout à fait habitué à rester assis en tailleur pendant de longues périodes, à la manière arabe et turque.

	Rory avait aussi gardé la petite cabine sous la dunette surélevée, où il prenait souvent plaisir, lors de voyages plus longs, avec l’une de ses jolies esclaves de galère, toujours menottées. Sa place était, bien sûr, rapidement prise par l’une des filles de réserve en cage. Si, en revanche, Rory décidait d’emmener deux filles dans la cabine, alors les deux remplaçantes étaient mises à la rame à leur place.

	Pendant ce temps, le barreur reprenait le gouvernail, avec pour ordre de Rory de maintenir un rythme soutenu – ce qu’il pouvait entendre au battement régulier du tambour. En effet, songeait Rory, il y avait quelque chose de très satisfaisant à s’allonger et à sentir une, voire deux petites langues affairées à sucer et lécher sa virilité, en rythme avec les battements du tambour et le cliquetis des menottes des filles tirant sur leurs rames à l’extérieur, stimulées par le claquement périodique du fouet de Bashir Agha.

	Alternativement, il y avait le plaisir d’enfoncer et de retirer, toujours en rythme avec le tambour, une jeune femme agenouillée devant lui, la tête pressée contre le pont capitonné, son orifice postérieur et les lacets légèrement relâchés au-dessus de ses lèvres de beauté, tous deux offerts de manière invitante – mais toujours avec son petit bouton de plaisir probablement palpitant, encore caché.

	La fille, bien sûr, espérait désespérément donner tant de plaisir à son cruel Maître qu’il relâcherait davantage les lacets pour découvrir son bouton de beauté et lui permettre, à elle aussi, d’éprouver du plaisir.

	Mais cela arrivait rarement – au grand soulagement de son maître-coq, qui tenait évidemment à ce que toute esclave choisie pour le plaisir du Maître conserve son énergie pour tirer sur sa rame.

	Dehors, sur le pont des rameuses, les esclaves de galère, haletant à leurs rames, la sueur ruisselant entre leurs seins balancés et leurs précieux boutons de beauté impuissants, cachés par leurs lèvres de beauté lacées pour les empêcher de se masturber, imaginaient avec jalousie la scène se déroulant derrière les portes closes de la cabine qui leur faisait face. Chacune était déterminée à essayer d’attirer le regard de leur jeune et beau Maître pour être choisie pour son plaisir – et pour la chance de soulager leur frustration. Mais chacune était aussi trop terrifiée par le fouet pour relâcher son effort sur la rame.

	Et pour Rory, il y avait le plaisir supplémentaire de savoir qu’elles souhaitaient toutes désespérément que le rythme du tambour ralentisse – ne serait-ce qu’un peu !

	

	

	Chapitre 8 – LA GALIOTE PREND LA MER

	« Saluez le Maître ! » cria Bashir Agha, le maître-coq de Rory, en faisant claquer son fouet.

	Il était coiffé d’un turban bleu et vêtu d’un shalwar, les amples braies turques. Leur couleur correspondait à celle de la galiote. Son torse musclé et nu était bien huilé, ce qui le rendait encore plus effrayant pour les impuissantes esclaves de galère sous ses ordres.

	Il parlait en lingua franca, un mélange simplifié d’italien, de catalan et d’espagnol, largement utilisé dans les États barbaresques pour s’adresser aux esclaves blanches.

	« Rames hautes ! »

	Saisissant son court fouet à mèches noires tressées, Bashir Agha sourit intérieurement tandis qu’avec un cliquetis de chaînes de menottes, seize longues rames vernies se dressaient à la verticale, parfaitement synchronisées, avec une précision qui aurait fait honneur à l’équipage d’une chaloupe amirale de la Royal Navy. Leurs manches étaient alignés avec une rigueur impeccable, pointant exactement vers l’avant et l’arrière. C’était une manœuvre inspirée de la Royal Navy, introduite par Rory, et que les esclaves rameuses exécutaient désormais avec une certaine fierté.

	Tout comme la fierté de diriger entièrement les femmes blanches du harem avait effacé chez Matrak et ses assistants tout ressentiment lié à la perte de leur virilité, le fait d’entraîner ces esclaves rameuses faisait oublier à Bashir Agha le village africain primitif où il avait grandi avant d’être capturé et castré par des marchands d’esclaves arabes. Désormais, en tant que Fouetteur du Bey, il était un personnage bien plus important que ne l’avait jamais été le chef de son village. Et il avait autorité sur plus de femmes blanides désirables que ce dernier n’en avait vu de toute sa vie.

	Pour réduire le risque qu’une esclave ne tente de s’enfuir en courant vers la galiote ou en revenant aux baraquements, leurs poignets et chevilles étaient en permanence enchaînés par deux chaînes courtes mais lourdes.

	Celle reliant leurs chevilles était assez longue pour leur permettre de trotter élégamment en formation, les genoux haut levés, lorsqu’elles se rendaient des baraquements au quai des galères. Elle leur permettait aussi d’appuyer leurs pieds nus écartés contre une planche réglable fixée sous le banc de la rameuse devant elles.

	Au centre de la chaîne entravant leurs poignets se trouvait un gros anneau qui, une fois assises à leur banc, était verrouillé à une boucle fixée au manche de leur rame. Ainsi, qu’elles le veuillent ou non, chaque femme restait enchaînée à sa rame, tout comme les esclaves masculins des grandes galères barbaresques d’autrefois.

	Pour les rameuses enchaînées à leurs avirons par de lourdes menottes de fer — qu’elles devaient astiquer chaque jour —, Bashir Agha était une figure terrifiante. Fouet en main, il arpentait la passerelle centrale séparant les bancs où elles étaient assises. Toutes savaient trop bien son don pour déceler la moindre feinte lorsqu’une d’elles croyait pouvoir simuler l’effort sans vraiment tirer sur sa rame. Silencieusement, il s’approchait alors d’elle et, d’un coup sec, faisait claquer son fouet sur son dos.

	Son torse noir, huilé et nu, luisait au soleil. Ses yeux injectés de sang brillaient sous son turban bleu tandis qu’il s’assurait que chaque femme obéissait avec empressement — tout comme elles devaient le faire dans leurs stalles surélevées des baraquements, sous le palazzo de Rory, résidence officielle du Commandant des Janissaires.

	Le fouet claqua de nouveau.

	« Saluez! »

	Seize rames s’inclinèrent vers l’intérieur en salut, l’extrémité de chacune effleurant celle de la rame opposée, de l’autre côté de la passerelle.

	Alors que Rory montait à bord de la galiote, son timonier arabe, son Fouetteur eunuque noir et son jeune assistant s’inclinèrent profondément.

	« Nous aimons toutes notre Maître et adorons être ses humbles esclaves rameuses », psalmodièrent en chœur seize voix féminines, parfaitement entraînées.

	Rory s’installa sur la dunette surélevée, face au gouvernail. Il fit un signe de tête au timonier à ses côtés et à Bashir Agha, posté plus bas sur la passerelle.

	Le fouet claqua encore.

	« A l’eau ! »

	Seize rames s’abaissèrent à l’unisson, s’étirant à l’horizontale en une ligne parfaite, à angle droit de la coque, à deux pieds au-dessus de l’eau, leurs manches bien à plat. Seize femmes se tenaient droit comme des piquets, mains serrées sur les manches auxquels elles étaient enchaînées, leurs dos nus cambrés et leurs seins tout aussi nus frémissants. Seize paires d’yeux masqués fixaient droit devant eux, sur le dos poli de la rameuse assise devant elles. Pour les spectateurs assistant à ces exercices routiniers, une chose était claire : Bashir Agha entretenait un équipage d’esclaves rameuses d’une discipline impeccable — digne de la galiote du Commandant des Janissaires.

	Le jeune assistant eunuque noir de Bashir Agha, le tambour, largua l’amarre de poupe retenant la galiote au quai, l’enroula prestement avec soin, puis courut le long de la passerelle jusqu’à la proue pour lever l’ancre. Les eaux près du quai étaient peu profondes et d’un bleu cristallin.

	« Maintenez ! » ordonna le timonier. Bashir Agha souligna l’ordre d’un coup de fouet.

	Seize rames pivotèrent à la verticale avant de plonger dans l’eau, immobilisant la galiote tandis que le garçon commençait à hisser l’ancre à l’aide d’un petit treuil fixé à l’étrave effilée.

	« Nagez ! »

	Les seize rames restèrent horizontales dans l’eau. La galiote commença à glisser vers l’avant.

	« A pic ! » lança le garçon, signalant que la chaîne de l’ancre était désormais verticale.

	« Rames en position ! » commanda le timonier.

	Le fouet claqua encore, et seize rames sortirent de l’eau pour être ramenées ensemble, manches droits. Seize femmes se penchèrent en avant, tête haute, dos et bras tendus. Chacune serrait sa rame, attendant nerveusement le prochain coup de fouet.

	En effet, tandis que le Fouetteur arpentait la passerelle d’un air menaçant, chacune vérifiait anxieusement que ses mains étaient bien écartées à la largeur de ses épaules, bras parfaitement parallèles. Du coin de l’œil, elles s’assuraient que le manche de leur rame était bien vertical, à six pouces à peine des eaux calmes du port.

	C’étaient là des mouvements que Bashir Agha leur faisait répéter inlassablement lors des séances d’entraînement matinales avec le timonier arabe. Il groyna de satisfaction. Il allait montrer à ces autres Fouetteurs noirs rivaux comment dresser des femmes blanches !

	« Mouillage à poste ! »

	Il y eut une pause tandis que le garçon halait l’ancre. Puis le Fouetteur leva les yeux vers Rory.

	Vérifiant que la voie était dégagée, Rory saisit la barre et hocha la tête.

	— « Nagez ensemble », ordonna-t-il.

	Le fouet de Bashir Agha claqua, et le tambour résonna. Seize femmes s’arc-boutèrent en arrière, exécutant une brève traction de leurs rames avant de se pencher à nouveau à mi-course. Le tambour retentit encore, et toutes oscillèrent de nouveau. Six coups courts et vifs pour ébranler la galiote, comme le voulait la règle, suivis de six autres s’allongeant progressivement jusqu’à la nage normale — chaque temps marqué par le tambour.

	Mais ces mouvements rapides incitaient toujours quelque rameuse à simuler l’effort sans forcer. Comme prévu, un coup de fouet s’abattit soudain sur de la chair, accompagné d’un petit cri féminin.

	— « Numéro Sept, tu y mets le dos ! », hurla Bashir Agha, furieux, à l’adresse de la troisième esclave à tribord en partant de la poupe. Il lui asséna un nouveau coup. Deux stries rouges barraient maintenant son dos, et deux autres ses seins, là où la mèche du fouet avait habilement cinglé sous son aisselle levée.

	Numéro Sept peinait désormais sincèrement sur sa rame. « Ça apprendra à cette petite traînée blanche à vouloir me duper », grommela le Fouetteur noir. Il sourit en voyant les épaules nues des autres femmes trembler de peur. Mais toutes tiraient fermement à mesure que la nage s’allongeait, et la galiote fendait l’eau avec vigueur.

	

	

	Rory capelait vers son palais de l’autre côté de la baie. Il leva trois doigts vers le tambour à la proue : le signal pour accélérer de trois coups de rame par minute — affamé, il tenait à rentrer vite. Il voulait aussi préparer sa nouvelle mission.

	Lors d’une longue traversée, ménager les esclaves était crucial. Mais pour cette courte distance, il n’avait aucun scrupule à les ramener en sueur — tout comme, à Londres, il aurait pu presser ses chevaux jusqu’à les faire transpirer sous le harnais. De même que son cocher aurait jeté une couverture légère sur leur dos fumant, Bashir Agha, en bon Fouetteur, couvrirait les épaules ruisselantes des femmes une fois à quai.

	Et comme un cocher avisé n’eût laissé ses bêtes boire qu’à petites gorgées, Bashir Agha veillerait à ce que chacune ne prenne que quelques goulées avides au seau que le tambour ferait circuler.

	De même encore, tandis qu’un bon cocher eût encouragé ses chevaux à uriner sur la paille, le Fouetteur ordonnerait au garçon de présenter le seau spécial. Tout en tenant leur rame, les femmes se soulèveraient légèrement à tour de rôle, pressant leurs lèvres de beauté lacées contre le récipient. Bashir Agha, terrifiant sous son turban, commanderait alors à chacune de « faire pipi » (comme Rory s’obstinait à dire) par l’orifice minuscule des lacets serrant leurs lèvres.

	Malheur à celle qui eût osé uriner directement dans le fond de cale, entre ses lèvres closes.

	

	

	Chapitre 9 — À FOND DE RAME

	Rory contempla les femmes maintenant en nage.

	En fin de course, elles se renversaient en arrière, le dos droit comme on leur avait appris, pour tirer pleinement. Ce mouvement soulevait leurs lèvres de beauté épilées et laquées — chacune peinte d’une couleur assortie à ses tétons et à sa bouche —, les décollant du banc avec leur ventre nu et marqué au fer, comme pour offrir leur chair en hommage à leur maître bien assis.

	Puis les clochettes de leurs tétons tintaient à l’unisson lorsqu’elles repartaient vers l’avant. Si une clochette sonnait seule, le Fouetteur savait aussitôt qu’une fille rompait le rythme ou relâchait son effort — une faute vite corrigée par son fouet noir.

	Rory savait combien l’aviron galbait les seins nus. Bashir Agha reliait d’ailleurs les anneaux de tétons par une chaînette tendue, maintenant les poitrines serrées avec grâce au rythme des balancements. Une vis centrale, réglée progressivement, rapprochait les seins toujours davantage.

	Rory aimait voir des poitrines fermes et généreuses chez ses rameuses. Anneaux, clochettes et chaînes en faisaient un spectacle érotique. Tout comme les légères chaînes reliant les colliers de laiton poli des femmes entre elles, garantissant leur synchronisation malgré la fatigue.

	En nage, chaque femme pressait ses pieds nus contre une planche. Bashir Agha veillait à ce qu’elles n’utilisent pas seulement leurs bras, mais aussi leurs muscles dorsaux, cuisses et mollets.

	« Une esclave rameuse en bonne condition physique était en vérité une créature lustrée, bien dressée, disciplinée, et splendide à contempler – sans la moindre once de graisse sous sa peau halée luisante de santé – tout comme, disait souvent Rory, l’étaient ses chevaux de trait, tout aussi vigoureux et bien éduqués, à Londres. »

	Oui, songea Rory, Bashir Agha veillait bel et bien à ce que sa galiote rehaussât le prestige des Janissaires en tant qu’organisation élégante et rigoureuse. Elle renforçait aussi sa propre réputation de bon musulman traitant ses esclaves chrétiennes avec la dureté qui leur était due, tout en tirant d’elles le meilleur parti.

	Rory se détendit et promena de nouveau son regard avec délectation sur la scène érotique s’étalant sous ses yeux.

	La moitié des femmes, celles enchaînées aux rames tribord, étaient ses esclaves personnelles, marquées comme telles au ventre du sceau vert distinctif des Janissaires – deux cimeterres croisés. Il sourit en constatant que, malgré leurs masques, elles tentaient désespérément d’attirer son regard, contraintes à chaque fin de mouvement de ramer de façon à lui présenter leurs « lèvres peintes et lacées de beauté » et leurs ventres marqués.

	La chevelure soignée de chaque femme cascadait avec grâce sur son dos.

	Certains propriétaires de galiotes, médita Rory, préféraient raser le crâne de leurs rameuses blanches, y tatouant ostensiblement leur numéro, ce qui leur conférait une allure plus animale et érotique. Lui-même avait expérimenté cette pratique, mais avait finalement opté pour la vue de longues chevelures luxuriantes.

	De même, certains alternaient noires et blanches sur les bancs de nage, ou mêlaient femmes blanches et eunuques adolescents. Mais son équipage, coiffé de bonnets bleu et blanc à plumet rouge des Janissaires, orné d’anneaux nasaux et de clochettes aux tétons, formait un ensemble distinctif et séduisant – rendu plus attrayant encore par la discipline féroce de Bashir Agha, tant lors des séances d’aviron qu’enfermées dans les cages sous son palazzo.

	Si, songea Rory, il n’avait été sur le point de partir pour les Caraïbes, il eût convoqué Matrak et Bashir Agha pour échanger certaines rameuses avec des femmes de son harem.

	

	

	Rory examina alors l’autre moitié des esclaves, enchaînées aux rames bâbord.

	Ces femmes ne lui appartenaient pas ; elles portaient la marque de leurs propriétaires. Certaines lui avaient été confiées pour être « brisées à la rame », d’autres pour y être disciplinées – la réputation de Bashir Agha comme Fouetteur étant exceptionnelle. Par ailleurs, le jeune et respecté Hussein Bey manquait souvent de rameuses, surtout puisque, pour garantir seize rameuses en permanence, Bashir Agha devait en entreposer une vingtaine dans les baraquements.

	Nombre de propriétaires de harems à Marsa, n’ayant pas de galiote personnelle (ou dont les bancs étaient complets), envoyaient volontiers leurs esclaves s’entraîner sous la férule de Rory.

	Rory sourit en voyant que ces femmes, bien qu’appartenant à d’autres, cherchaient aussi à croiser son regard avec coquetterie. Il lui arrivait d’ailleurs de prendre du plaisir avec elles lors de voyages prolongés, dans la cabine isolée sous la dunette. Bashir Agha, en fouetteur efficace, veillait alors à ce qu’aucune ne conçût.

	Son sourire s’accentua en remarquant les ventres nettement arrondis de plusieurs rameuses bâbord – leurs marques distendues, parfois démesurément. Par souci de décence, Bashir Agha les avait placées selon leur courbure : les plus proéminentes à l’arrière, près de lui ; les moins marquées, vers l’avant.

	C’était un spectacle que Rory avait appris à apprécier.

	Les riches marchands de Marsa aussi – bien qu’ils dédaignassent engendrer eux-mêmes un enfant d’esclave. Leurs épouses arabes ou turques de bonne souche se chargeaient de leur descendance, jamais des « infidèles ».

	Cependant, tout comme le spectacle de l’accouplement forcé de Carmen l’avait démontré, ils appréciaient vivement de voir une chrétienne captive – ou mieux, une jeune épouse blanche – engrossée de force par un esclave noir sous les yeux d’invités, avant de la contraindre à porter jusqu’à terme une progéniture métisse vouée aux travaux des domaines de son Maître.

	Il arrivait aussi qu’une concubine blanche favorite fût accouplée à un jeune blanc capturé, juste avant sa castration, afin de produire une esclave de plaisir pour la vieillesse du Maître.

	Dans les deux cas, un passage comme rameuse était jugé par les eunuques noirs des harems de Marsa comme un excellent moyen de muscler le ventre des futures mères, facilitant l’accouchement. Et si le Fouetteur usait rigoureusement de son fouet, leur état n’entravait en rien leur capacité à ramer jusqu’au dernier moment.

	Bashir Agha jouissait d’une solide réputation parmi les eunuques pour son expertise tant dans le dressage des rameuses que dans la gestion des mères nerveuses. Aucune femme sous sa garde ne pouvait nuire au fœtus – souvent de grande valeur.

	Toutes les rameuses redoutaient les bancs arrière, dont les sièges relevables dissimulaient une ouverture. Elles connaissaient la vantardise de Bashir Agha : une femme en travail pouvait « devenir mère à bord », expulsant sa progéniture mulâtre dans le panier d’osier garni de paille préparé sous son banc. Elles savaient aussi qu’il se targuait de faire ramer une mère, bâillonnée pour étouffer ses cris et toujours enchaînée à sa voisine, « sans interrompre une seule fois le mouvement de sa rame ».

	Rory était souvent sollicité pour accueillir des mères en larmes jusqu’à leur accouchement. En manque d’esclaves, il acceptait généralement – si la jeune fille était jolie. L’obéissance importait peu : le fouet de Bashir Agha y pourvoirait.

	Il se souvint avoir envisagé d’acheter l’Irlandaise fougueuse Barbara à condition qu’elle fût d’abord saillie par un Dinka géant. C’est en tant que rameuse que son ventre se fût – à son horreur – arrondi, et c’est sous les coups de fouet implacables qu’elle eût « mis bas son poulin » (comme l’eût formulé son Fouetteur).

	Ces épreuves l’auraient domptée. En réalité, le simple statut d’esclave sous Bashir Agha avait suffi à la soumettre pour intégrer le harem.

	Oui, rumina Rory, posséder une galiote à Marsa soulevait des défis bien plus complexes que celui d’un phaéton élégant à Londres.

	 


PARTIE III

	LE BEY FAIT SES PRÉPARATIONS

	Chapitre 10 – LES ENCLOS DES ESCLAVES

	Alors que la galiote commençait à approcher du petit quai en contrebas de son palais, Rory songeait aux dispositions qu’il devrait prendre pour son navire et ses esclaves féminines pendant son absence. Il devrait ordonner à Bashir Agha de faire sortir la galiote chaque jour pour deux heures de rame intensive, afin de maintenir les femmes en forme et vigoureuses.

	Il ne voulait surtout pas les laisser oisives, enchaînées dans les enclos d’esclaves situés sous son palais des bords de mer, la résidence officielle du Commandant des Janissaires.

	Comme ces enclos étaient différents, songea-t-il avec amusement, de ceux qui attendaient les filles qu’il emmènerait aux Caraïbes. Ils différaient aussi notablement des cages et cachots où les autres notables de Marsa gardaient leurs esclaves féminines de galère.

	Méprisées parce que chrétiennes et peu coûteuses, les rameuses étaient souvent traitées avec brutalité et ne survivaient guère longtemps à cette existence épuisante. Mais Rory ne pouvait se permettre un renouvellement rapide de ses esclaves, pas plus qu’il n’aurait toléré, à Londres, une mortalité excessive parmi ses précieux chevaux de trait.

	Il avait donc introduit diverses innovations inspirées des méthodes employées par son cocher et son palefrenier pour soigner ses attelages londoniens.

	Tout comme ses chevaux de carrosse à Londres étaient logés dans des stalles individuelles ouvertes sur un couloir central, ici à Marsa, plutôt que d’entasser ses rameuses dans une cage commune, sombre, étouffante et insalubre, il les faisait garder dans deux rangées de petites stalles aérées, face à face de part et d’autre d’un passage central. Des fenêtres grillagées laissaient entrer la brise et une abondante lumière.

	Tout comme à Londres, les stalles étaient surélevées et pavées de petites pierres pour permettre aux liquides de s’écouler vers des caniveaux longeant le couloir. Ici aussi, les sols des stalles étaient pavés et des rigoles recueillaient les déjections liquides des femmes. Cependant, les stalles des rameuses étaient plus hautes, afin que Bashir Agha et son jeune tambour puissent aisément accéder à leurs corps depuis le couloir.

	Les femmes étaient enchaînées dans leurs stalles par un lourd collier de laiton, rivé à un anneau scellé dans le mur. Les stalles ne mesuraient guère plus d’un mètre carré, de sorte qu’une femme pouvait s’y tenir debout ou à genoux, mais devait se coucher en chien de fusil. En réalité, Bashir Agha préférait les maintenir debout le plus longtemps possible – les obligeant à muscler leur posture pour résister à la traction de la chaîne fixée au mur de leur cage.

	Bien sûr, d’autres similitudes existaient entre l’entretien d’un attelage de luxe et celui d’une équipe de rameuses.

	Tout comme un bon palefrenier surveille les déjections de ses chevaux, Bashir Agha inspectait scrupuleusement celles des femmes. Il était essentiel que toutes aient le ventre vide avant d’embarquer sur la galiote pour la journée. Chaque matin, donc, toujours enchaînées dans leurs stalles, elles devaient déféquer en cadence, au roulement du tambour du jeune assistant, sur de petits nattes de paille tressées soigneusement par chaque esclave durant la nuit.

	Puis, après s’être nettoyées avec de la paille sous le regard exigeant du tambour, le Maître Fouet descendait la rangée tandis que chaque fille, rouge de honte, lui présentait son offrande pour inspection. Celle qui ne parvenait pas à obéir recevait aussitôt une forte dose d’huile de ricin pour accélérer le processus.

	De même, tout comme un bon palefrenier administre régulièrement des vermifuges, Rory avait ordonné à Bashir Agha d’enfoncer périodiquement une boule purgative dans la gorge de ses pensionnaires – toujours le soir, pour laisser le temps au remède d’agir avant l’embarquement du matin. Chaque fille devait alors se soulager durant la nuit sur la petite natte de paille qu’elle avait confectionnée, avant de la présenter, écarlate, à l’inspection du Maître Fouet au réveil.

	Bashir Agha devait veiller tout particulièrement à ce qu’aucune ne souffre de maux de ventre – auquel cas elle serait laissée à l’enclos. Tout comme un bon palefrenier ne donne à ses chevaux que de l’eau pure, Rory avait ordonné que ses rameuses, à l’instar de ses concubines, ne boivent que de l’eau de pluie – recueillie chaque hiver dans d’immenses citernes.

	De la même manière, tout comme ses chevaux londoniens étaient nourris de foin et d’avoine mélangée à de la balle pour éviter qu’ils n’avalassent trop vite, ses esclaves de galère recevaient une épaisse bouillie de dattes, d’oranges, de riz, d’orge, d’avoine et d’huile d’olive, agrémentée de morceaux de tomate, d’agneau et de poisson frais. Un régime à la fois économique et nourrissant.

	Des louches de cette bouillie étaient jetées sur le sol pavé de chaque stalle, où les jeunes femmes affamées s’agenouillaient docilement, attendant désespérément le claquement du fouet qui leur donnait l’ordre de manger. Il leur était interdit d’utiliser leurs mains.

	« J’aime voir ces garces lécher frénétiquement les pavés pour récupérer chaque miette » disait Bashir Agha avec un rire cruel, « et ainsi nettoyer parfaitement leur stalle avec leurs petites langues. Si elles n’y parviennent pas, c’est qu’elles reçoivent trop de nourriture – et je peux alors réduire leurs rations. »

	Une nouvelle rameuse considérait d’abord cette mixture avec dégoût – jusqu’à ce que Bashir Agha lui enfonce le visage dedans, accompagnant le geste d’un coup de fouet sur ses fesses nues.

	« Mange, salope blanche ! » hurlait-il. « Mange ! »

	Bientôt vaincue par la faim et par la crainte du fouet de son surveillant, elle se mettait à engloutir la pitance comme les autres femmes.

	Les restes des déjeuners de Rory étaient envoyés au harem, mais ceux de ses dîners, tout aussi délicieux, étaient envoyés chaque soir, après qu’il avait mangé, aux enclos des esclaves.

	C’était le seul moment où elles avaient droit à des gâteaux sucrés, et toutes les femmes fixaient silencieusement et désespérément le plateau tandis que le jeune tambour le descendait lentement le long du couloir jusqu’au Fouetteur qui les attendait. Celui-ci se caressait le menton en inspectant les deux rangées de femmes, chacune guettant anxieusement et pitoyablement depuis l’entrée de son box, à la limite de sa lourde et courte chaîne de cou, rivée à un anneau au centre du sol.

	Puis le sévère Fouetteur choisissait deux femmes, une de chaque côté du couloir, et jetait les restes figés du repas de Rory sur le sol de leur box. Ravies, elles les dévoraient des yeux, comme s’il s’agissait d’ambroisie, une nourriture digne des dieux, en attendant impatiemment le claquement du fouet qui signifierait la permission de leur surveillant de commencer à la lécher.

	Enfin, Bashir Agha faisait claquer son fouet. « Mangez les délices que votre généreux Maître vous offre », criait-il.

	Sous les regards jaloux des autres femmes de l’autre côté du couloir, les deux élues savouraient ces rares friandises. Toutefois, la jalousie des autres était tempérée par la certitude que ce serait ces deux-là qui, le lendemain matin, devraient récurer la galère de la proue à la poupe sous la surveillance du jeune tambour. Ce n’est qu’après cela que Bashir Agha ferait courir les autres, en cadence, jusqu’à la galère pour y être enchaînées à leurs rames.

	

	

	Rory était plongé dans ses pensées, repensant à sa conversation avec le Pacha.

	Il se souvenait de la façon dont le Pacha avait parlé des « Dames de la haute société ». Cette expression lui rappela à quel point sa vie passée en Angleterre lui manquait. Ah, oui, la beauté des dames de la société londonienne.

	Il rit en lui-même en se remémorant cette fois où il jouait aux cartes et où la belle Mrs. Fitzwilliam avait commencé à flirter avec lui à travers la table.

	« Je me retire », avait-elle dit en tendant ses cartes au croupier. Elle ramassa ses gains et se rapprocha de Rory. « Pas de chaise ! » commenta-t-elle, « mais un genou large fera l’affaire. »

	Elle s’assit à califourchon sur lui, faisant bruisser ses jupes de taffetas et se penchant pour poser sa bourse, si bien qu’il ne pouvait s’empêcher d’apercevoir ses seins blancs et généreux.

	Alors que Rory essayait de se concentrer sur son jeu, il sentit la main discrète de Mrs. Fitzwilliam à sa ceinture, puis déboutonnant sa culotte. Son membre durcit, et tandis qu’elle feignait de sortir son mouchoir de sa bourse et de réajuster ses jupes, elle avait en réalité positionné son postérieur nu de manière très stratégique. D’un petit mouvement de la main, elle l’enfonça en elle.

	« Quels genoux durs vous avez », avait murmuré Mrs. Fitzwilliam avec un petit frétillement. « Je crois que je devrais m’asseoir sur une chaise. »

	Mais elle n’en fit rien et, au contraire, contracta ses muscles et se balança doucement. « Quelle musique délicieuse », murmura-t-elle tandis qu’une valse légère résonnait.

	« Chut ! » fit l’un des joueurs qui perdait de l’argent.

	Mrs. Fitzwilliam continua à onduler au rythme de la musique, alternant relâchement et contractions. Elle se tourna vers Rory avec un sourire, puis lui voila le visage avec son éventail pour le cacher aux autres joueurs au moment où son orgasme explosait en elle.

	Ah oui, la société londonienne était bien loin de Marsa. Il avait du mal à imaginer Matrak, le strict grand eunuque noir chargé de son harem, tolérer un comportement aussi effronté.

	

	

	Riant à nouveau de ce souvenir, Rory s’arrêta un instant pour réfléchir. Il se rappela ce que le Pacha avait dit à propos de tester la demande, non seulement pour les belles esclaves blanches, mais aussi pour les différents types de femmes que certains des principaux marchands d’esclaves proposaient.

	La plupart d’entre eux traitaient des femmes de toutes sortes, dans différents états physiques, allant des vierges aux futures mères, en provenance des divers pays méditerranéens européens. Mais au moins l’un d’eux se spécialisait dans les rares blondes nordiques, souvent les épouses et filles capturées de capitaines ou passagers scandinaves, hollandais, allemands, ou même anglais. Car ces jours-ci, si la cargaison était suffisamment précieuse ou si les femmes à bord étaient jugées susceptibles de rapporter un bon prix sur le marché des esclaves, les corsaires ignoraient souvent les traités garantissant autrefois une immunité contre la capture, négociés à une époque où les conditions en Méditerranée étaient très différentes.

	Ce serait en effet très intéressant, songea Rory, de voir quel type d’esclaves blanches se vendrait le mieux aux Caraïbes. Mais il allait devoir prendre des femmes chez chacun des principaux marchands, indépendamment de leur spécialité. Il devrait choisir avec soin et se mettre dans la peau d’un propriétaire d’esclaves des Caraïbes plutôt que d’un propriétaire de harem musulman.

	Peut-être devrait-il emmener Matrak, avec toutes ses années d’expérience dans l’achat et la gestion des femmes blanches, pour inspecter les marchandises des différents marchands. Tout comme les palefreniers en charge des grandes écuries sont les premiers contacts des marchands de chevaux prospères, les grands eunuques noirs en charge des harems sont, bien sûr, les premiers contacts des marchands d’esclaves prospères.

	De plus, tout comme il est prudent, lorsqu’on achète un cheval, d’emmener son propre palefrenier de confiance pour qu’il puisse discuter en privé, de palefrenier à palefrenier, avec les employés du marchand et découvrir la vraie nature du cheval, Rory avait appris qu’il était sage d’emmener Matrak pour qu’il puisse s’entretenir en privé avec ses collègues, les eunuques noirs du marchand d’esclaves, à propos des femmes proposées.

	

	

	Ensuite, bien sûr, il y avait le problème supplémentaire de savoir lesquelles de ses femmes il devait emmener pour satisfaire ses propres besoins durant le voyage – tout en tenant compte de l’avertissement du Pacha de prendre des Italiennes plutôt que l’une de ses concubines britanniques, françaises ou espagnoles.

	Eh bien, songea-t-il, la ravissante Francesca, avec ses yeux étincelants, avait longtemps été l’une de ses favorites. Elle avait été la jeune épouse d’un marchand d’Amalfi – avant d’être capturée alors qu’elle prenait un navire pour rendre visite à ses parents à Naples.

	Elle ne les reverrait jamais.

	Et puis, il y avait la ravissante Isabella. Les investisseurs, ravis, la lui avaient présentée récemment lors d’un Corso célébrant la capture d’un navire transportant une précieuse cargaison vers la Sardaigne – capture rendue possible grâce à l’abordage de ses janissaires. Isabella avait pris passage sur ce bateau pour rejoindre son fiancé. Elle allait l’épouser. Mais ce mariage n’aurait désormais plus lieu. À la place, Isabella avait perdu sa virginité avec Rory – et était désormais enfermée en sécurité dans son harem.

	Oui, songea Rory, elles feraient une belle paire. Privées de tout autre homme, elles étaient toutes deux tombées amoureuses de leur beau Maître. Mais comment réagiraient-elles en voyant soudain l’équipage – et tant d’autres hommes ? Abdul devrait garder les yeux ouverts.

	Une fois encore, il allait devoir consulter Matrak.

	

	

	Chapitre 11 – MATRAK EXERCE SON CONTRÔLE SUR LE HAREM

	Courbant entre ses mains puissantes sa longue canne flexible, Matrak sourit à la vue des douze jeunes femmes blanches à demi-nues, rampant à quatre pattes autour de la petite grille recouvrant une longue et étroite fente située près du sol dans l’une des salles du harem.

	Chacune, outre son collier de bronze bien poli verrouillé autour de son cou, ne portait qu’un pantalon de soie transparent attaché à ses hanches et une boléro ouverte laissant ses mamelons exposés. Leurs yeux brillaient d’excitation, leurs longs cheveux luisants tombaient sur leurs dos, et elles s’étaient toutes arrangées pour paraître aussi belles que possible afin d’attirer leur Maître.

	À travers cette étroite grille, elles pouvaient observer en secret le quai privé de leur Maître sans être vues. Normalement, elle restait fermée et verrouillée, de peur qu’une femme ne voie par inadvertance un autre homme que leur Maître. Mais cette fois, le patron de la galéote du Maître avait hissé le signal indiquant que celui-ci était seul – à part Tulip, qui ne comptait pas comme un homme.

	Matrak avait donc autorisé l’ouverture de la fente. Il se tenait maintenant derrière la ligne des femmes, canne à la main, tandis qu’elles se bousculaient comme des petites filles impatientes d’apercevoir leur jeune et beau Maître de retour de l’intérieur des terres.

	Le chef eunuque noir de Rory savait que les femmes déploraient secrètement ses fréquentes absences pour ses obligations officielles, et que, même présent, il ne venait que rarement dans le harem – préférant les observer et choisir celles qui lui plaisaient, caché derrière les paravents surplombant la salle principale, le patio, la piscine, le dortoir et même les bains. Elles ignoraient toujours quand il les regardait.

	Il sourit quand une douzaine de petits cris de joie enfantins annoncèrent qu’elles avaient vu le Maître descendre de la galéote et monter d’un pas viril les marches du quai vers le palazzo.

	Matrak aimait maintenir ces femmes dans un comportement puéril. Il rit en repensant à l’adage traditionnel des eunuques noirs :

	« Gardez chaque esclave blanche sous votre charge avec l’esprit heureux d’une enfant – mais le corps d’une femme passionnée. Votre Maître les appréciera d’autant plus et vous récompensera en conséquence. »

	C’était un adage qu’il suivait à la lettre. Il veillait à ce que les seuls livres européens dans le harem fussent des contes de fées, que le seul matériel d’écriture à leur disposition fût des crayons pour écrire leurs lettres d’amour enfantines à leur Maître, et qu’elles restassent illettrées en arabe. En vérité, les seuls caractères arabes qu’elles comprenaient étaient les chiffres de leurs numéros de harem.

	Matrak savait qu’en Europe, les soucis familiaux, financiers et surtout amoureux auraient distrait ces jeunes femmes passionnées. Ici, enfermées dans le harem, elles en étaient préservées : coupées de leurs familles, sans problèmes d’argent, et ne voyant jamais d’autre homme que leur Maître. Mais chacune devait rivaliser pour son attention avec une douzaine d’autres beautés.

	Il sourit en songeant que, plongées dans cette atmosphère artificielle et hautement sensuelle, ces femmes blanches capturées ne pouvaient plus vraiment penser qu’à trois choses : s’échapper vers l’Europe (clairement impossible), éviter d’être fouettées par leurs gardiens eunuques noirs terrifiants et omniprésents, et surtout – par-dessus tout – leur tout-puissant et séduisant jeune Maître.

	Matrak s’assurait que, qu’elles l’aimassent ou le détestassent (ou plus vraisemblablement, les deux), Rory dominait leurs pensées le jour et leurs rêves la nuit. Leurs corps, secrètement excités par l’idée de lui, se retrouvaient dans une frustration croissante, avides de son toucher et de sa reconnaissance.

	Cellles qui avaient perdu leurs bourgeons de beauté ne rêvaient plus que de lui plaire, et, à la satisfaction discrète de Matrak, même celles encore intactes brûlaient du même désir – car à Marsa, les hommes ne faisaient pas l’amour aux femmes, ni ne se souciaient de leur plaisir. Ils attendaient simplement que leurs eunuques noirs les entraînent à les satisfaire.

	Les femmes de Rory passaient des heures à se parer dans le salon de Jasmine, le jeune coiffeur eunuque italien ; à jouer dans la piscine, espérant que le Maître les observait derrière son écran ; à répéter leurs danses du ventre pour attirer son regard ; ou à griffonner des dessins avec leurs crayons, comme une petite fille en Europe en aurait envoyé à son père.

	Mais le plus souvent, elles restaient assises sur les coussins de cuir du harem, se racontant avec jalousie des histoires fantaisistes sur la dernière fois où elles avaient satisfait le Maître – et comment il leur avait murmuré à chacune qu’elle était sa concubine préférée.

	Matrak se réjouissait, bien sûr, de les voir devenir folles de jalousie et rivaliser de zèle pour le plaisir de leur Maître. Son régime fonctionnait ! Mais il était prêt à utiliser sa redoutable canne de bambou flexible, à la poignée courbée et au bout argenté, pour empêcher toute bagarre. Elle ne quittait d’ailleurs jamais sa main dans le harem.

	Et, bien sûr, il veillait à ce qu’elles fussent en permanence sous la surveillance humiliante de lui-même ou de l’un de ses eunuques noirs adjoints – qu’il s’agît d’Abdul, le jeune garçon eunuque armé de son petit fouet, toujours prompt à prouver sa sévérité à Matrak ; ou de Nadu, l’eunuque plus âgé qui, cravache en main, patrouillait le dortoir la nuit pour empêcher toute masturbation ou inconduite.

	Matrak savait pertinemment qu’en son absence, les femmes chuchotaient entre elles, évoquant avec tristesse leurs époux, amants ou fiancés perdus. Mais il exigeait qu’elles se repussent aussitôt à proclamer à voix haute leur adoration pour leur Maître dès que lui ou un autre eunuque noir approchait.

	Oui, se disait Matrak, être l’eunuque noir en chef d’un jeune renégat britannique charmant comme le Bey n’était pas une tâche aisée. Ce dernier se montrait bien trop indulgent envers les esclaves européennes. Sans sa poigne de fer, la discipline du harem serait inexistante.

	Mais, Allah soit loué, le Bey lui laissait les mains libres pour gérer le harem comme il l’entendait – produisant des femmes souriantes et empressées pour son lit, sans trop s’interroger sur les méthodes employées. Il ignorait notamment les plaintes murmurées dans son lit par une concubine encore meurtrie par une récente correction, feignant d’oublier qu’il avait probablement assisté à la scène, caché derrière son écran.

	Oui, la relation entre le Bey et son eunuque en chef était des plus étroites.

	Matrak n’ignorait pas que la discipline dans le harem relativement modeste du Bey était une affaire que l’illustre Pacha de Marsa surveillait discrètement par l’intermédiaire de son propre eunuque noir en chef. Le Pacha tenait absolument à éviter que ne circulent dans les bazars des rumeurs selon lesquelles son jeune protégé se laissait berner par ses concubines blanches – ce qui aurait pu rejaillir sur lui.

	Les deux eunuques en chef se rencontraient donc souvent, officiellement pour discuter des problèmes communs et des dernières techniques de gestion d’un harem de femmes européennes. Le Pacha, avait-il appris, se réjouissait qu’un eunuque aussi strict et expérimenté que Matrak contrôlât le harem de Rory.

	

	

	Matrak compta les jeunes femmes agenouillées, piaillant d’excitation devant la grille. Oui, les douze étaient bien là. Il fallait se méfier de ces Blanches rusées, toujours prêtes à s’esquiver seules ou à deux pour se toucher en secret.

	La punition pour s’être isolée était de dix coups de canne pour « tentative de tromperie envers le Maître », ou vingt coups si un examen humiliant par les eunuques révélait qu’elles avaient atteint l’extase – ou même simplement été excitées.

	Mais malgré cette menace, la frustration sexuelle des femmes était telle qu’elles se seraient masturbées frénétiquement sans la vigilance constante des eunuques. Par précaution, il leur avait donc fait poser des bracelets à grelots tintant à chaque mouvement des mains – efficaces pour alerter les eunuques si une femme tentait de se caresser sous les draps ou en cachette.

	Bien sûr, c’était plus simple avec l’Anglaise Amanda, sa fille et les autres filles offertes par le Pacha. Leurs bourgeons de beauté ayant été coupés, elles ne pouvaient se satisfaire qu’en jouant avec leurs mamelons désormais plus sensibles ou en insérant un objet en elles. En l’absence du membre de leur Maître, cela signifiait bananes ou concombres – aussi Matrak veillait-il à ce que ces derniers fussent systématiquement tranchés avant d’entrer dans le harem.

	Il sourit en entendant le léger cliquetis des anneaux de nez en laiton touchant le sol tandis que les femmes penchaient la tête pour mieux voir à travers la grille.

	Les anneaux de nez faisaient l’unanimité entre lui et son collègue Bashir Agha. Non seulement ces cercles de laiton pendants jusqu’au menton donnaient aux Blanches une allure plus servile, mais ils avaient aussi un puissant effet psychologique – leur rappelant sans cesse leur condition, les rendant plus dociles et désireuses de plaire.

	Il les recompta. On ne pouvait être trop prudent.

	Oui, les douze étaient bien là : les deux Berbères d’origine, les quatre Britanniques, la Française, les quatre Italiennes, l’Espagnole et la Grecque.

	Il était temps de les présenter au Maître.

	« En arrière ! » ordonna-t-il, faisant claquer sa canne sur un coussin avec un bruit terrifiant.

	Effrayées, les femmes s’éloignèrent à regret de la fente – leur seul lien avec le monde extérieur.

	« Parade devant le Maître dans cinq minutes », annonça-t-il. Aussitôt, avec des cris de petites filles, elles se ruèrent vers les miroirs pour rajuster leurs cheveux ébouriffés, ou vers le salon de Jasmine, le suppliant de raviver le khôl autour de leurs yeux, de leurs mamelons et de leurs lèvres de beauté désormais souvent taillées, exposées par l’échancrure de leur pantalon de soie – à l’exception, bien sûr, de la jeune Diana, entièrement coupée.

	Matrak sourit en voyant les lèvres de beauté luisantes d’excitation des autres femmes. Même Diana, sans doute, était délicieusement humide sous cette peau lisse là où jadis s’épanouissaient ses lèvres juvéniles. Il la fit approcher, et la jolie fille rougit délicieusement quand il glissa la main pour vérifier l’étroit orifice en forme de rose. Oui, elle aussi ne pouvait s’empêcher de s’enflammer secrètement à la vue de son Maître.

	

	

	Matrak s’apprêta à accueillir le Bey, un programme détaillé en main proposant l’emploi du temps des prochaines semaines pour que celui-ci prît son plaisir avec toutes ses femmes – commençant par Amanda et sa fille.

	« Je crains de ne pas avoir le temps pour tout cela, hélas », dit Rory avec regret, prenant le document des mains de son fidèle eunuque. « Le Pacha m’envoie en mission dans quelques jours – pour plusieurs mois. »

	« Oh non ! » s’écria Matrak. Comme Rory, il était très déçu, car, pendant l’absence du Maître, il avait passé beaucoup de temps à entraîner chaque femme à lui plaire, à son retour, d’une manière nouvelle et excitante.

	— Et, ajouta Rory, le Pacha m’a ordonné de t’emmener avec moi.

	— M’emmener ? Mais les femmes…, objecta Matrak, stupéfait.

	— Je prendrai deux des Italiennes pour mon usage personnel. Dis-moi lesquelles tu recommandes. J’avais pensé à Francesca et Isabella. Elles seront sous le contrôle d’Abdul… et les autres iront au harem du Pacha pour y être mises en sûreté. Et je suppose que Jasmine, la coiffeuse, ferait mieux de les accompagner.

	Mises en sûreté ! L’expérimenté Matrak rit intérieurement. Bien sûr, il était ravi que son collègue, le grand eunuque noir du Pacha, supervise les femmes à sa place, mais nul doute que le Pacha les utiliserait pour son plaisir personnel — surtout celles qui portaient sa marque sur le ventre et qui avaient été entraînées dans son harem. Après tout, il ne les considérait que comme prêtées à son subordonné, le Bey.

	Matrak songeait sans doute aussi que le Pacha profiterait de l’occasion pour essayer les autres femmes, vérifiant qu’il leur avait bien inculqué un désir abject de plaire. C’était une vieille coutume turque qu’un subalterne offrît à son supérieur libre accès à son harem en son absence.

	Mais au moins, son Maître emmènerait deux filles pour son plaisir. Francesca et Isabella ? Oui, elles seraient tout à fait appropriées. Toutes deux étaient bien dressées, et Abdul veillerait à ce qu’elles se tiennent correctement.

	Puis, sans révéler leur destination — car les grands eunuques noirs, et même le discret Matrak, avaient la réputation de bavarder entre eux —, Rory expliqua à Matrak comment il devait emmener cent esclaves féminines pour ouvrir un nouveau marché d’esclaves blanches.

	— Et en attendant, rit-il, avant de partir, je veux profiter de toutes mes concubines… même si cela signifie en prendre deux ou trois à la fois.

	Chapitre 12 — LE RAIS

	Rory établit immédiatement une entente cordiale avec le jeune Rais, Ali.

	Le Rais Ali était, comme lui, un renégat chrétien. À dix-sept ans, il avait été aspirant dans la marine espagnole lorsque des corsaires barbaresques du Maroc l’avaient capturé dans le détroit de Gibraltar. Sa capture avait suscité un vif intérêt parmi les grands marchands locaux, qui s’étaient disputé pour posséder ce bel officier de marine comme serviteur personnel émasculé.

	Au dernier moment, il avait évité la castration en embrassant la foi musulmane, car il est contraire à leur enseignement de mutiler un croyant. Il était ensuite entré au service du Sultan qui, vu sa formation navale, l’avait fait engager comme apprenti Rais sous les ordres d’un ancien renégat portugais.

	Il avait participé à plusieurs corsos, arrachant jeunes femmes et butin aux côtes de l’Espagne, du Portugal, ainsi que des Açores et des Canaries les plus reculées. Une fois, ils avaient même razzié la côte ouest de l’Irlande. Il était devenu un navigateur et un marin expert, mais il savait qu’il n’y avait plus de retour possible : les Marocains lui trancheraient la tête comme apostat s’il essayait, et de toute façon, les Espagnols le pendraient comme déserteur et renégat.

	Il avait brièvement servi à Cuba, alors qu’il était encore aspirant, et c’était le souvenir des plantations d’esclaves de cette grande île et des plus petites alentour qui lui avait d’abord fait envisager les Caraïbes et le golfe du Mexique comme un marché potentiel pour les esclaves blanches. Plus tard, dissimulant son identité, il avait même acheté des cartes et des instructions nautiques à Gibraltar.

	Mais aucun marchand marocain n’était prêt à investir dans une entreprise aussi inédite — et de toute façon, disaient-ils, pourquoi risquer tant de capital alors qu’il existait d’excellents marchés si proches ?

	Il avait attendu son heure et, désormais un Rais accompli, avait décidé, après avoir capturé vingt jolies novices et un riche butin lors d’un raid sur un couvent des Açores, de traverser l’Atlantique.

	Utilisant sa connaissance des Caraïbes, il avait discrètement accosté à plusieurs reprises et avait très bien vendu les jeunes femmes terrifiées — ainsi que le butin. Puis, apprenant la saturation du marché des esclaves à Marsa, il y était venu avec ses notes sur les acheteurs, ses cartes et ses instructions nautiques.

	Le Pacha avait écouté son récit avec intérêt, tout comme le chef de la Guilde des Marchands d’Esclaves. On lui avait fourni un navire approprié et un équipage expérimenté, mais on lui avait dit qu’il devait attendre le retour du Commandant des Janissaires — un Anglais renégat, chose étonnante — qui serait le responsable suprême de l’expédition, au nom des membres de la Guilde.

	Les deux renégats inspectèrent ensemble le navire, une brigantine espagnole capturée, rapide mais robuste, rebaptisée Opportune, que la Guilde avait affrétée pour eux. Si l’entreprise réussissait, Rory sourit intérieurement, elle serait en effet opportune pour les marchands d’esclaves de Marsa, pour le Pacha, et surtout pour lui-même. Sinon, il risquait de perdre son harem, voire sa vie.

	Extérieurement, le navire ressemblait à un typique bateau de bétail, mais, comme Ali le fit remarquer, à l’intérieur, les rangées de stalles individuelles pour bétail ou chevaux avaient été converties en douze grandes cages.

	« Chaque cage, expliqua Ali, peut accueillir une chaîne de dix femmes, donc l’équipe de chaque marchand d’esclaves restera groupée sous le contrôle de son propre eunuque noir… jusqu’au début des ventes, bien sûr.

	Chaque cage était garnie de paille fraîche, et d’autres ballots de paille se trouvaient à l’extérieur.

	Au centre de chaque cage, un étrange récipient en bois, à moitié rempli d’un liquide à l’odeur douceâtre, était solidement fixé au pont. Il avait une forme pyramidale pour éviter qu’il ne bascule avec le roulis du navire. Des anneaux d’arrimage étaient fixés sur les côtés pour permettre de le soulever avec une poulie, de le sortir de la cage et de le vider par-dessus bord.

	« C’est pour les déjections des femmes, expliqua plus en détail Ali, car nous ne voulons pas mouiller ou salir inutilement la paille. L’eunuque noir de chaque chaîne sera responsable de veiller à ce que ses filles l’utilisent correctement et à le vider chaque jour par-dessus bord. Nous devons garder les cages propres pour les acheteurs qui voudront inspecter les filles.

	Sur le pont supérieur, au-dessus de la cale, se trouvait une autre grande cage, du genre utilisé pour transporter des moutons ou comme enclos de vente pour bétail ou chevaux — ou, comme Ali l’expliqua, pour des femmes.

	Il n’y avait qu’une seule sortie, également barrée, de cet enclos sur le pont supérieur : une double porte avec une section de retenue grillagée entre les deux grilles en fer, verrouillées séparément.

	Cette cage du pont supérieur, ou enclos de rassemblement, était astucieusement reliée aux cages inférieures par un système de passages couverts de barres de fer pivotant sur des rouleaux. Ainsi, chaque cage pouvait être solidement connectée, une à une, à l’enclos du pont supérieur, et les femmes, comme le bétail pour lequel le système avait été conçu, pouvaient y être poussées à coups de bâton à travers les barreaux.

	Rory approuva en constatant que le seul accès aux cages inférieures — ou sortie de celles-ci — se faisait par l’enclos de rassemblement verrouillé, via les tunnels grillagés.

	« Ce système a été conçu pour donner de l’air frais aux animaux de valeur, dit Ali en désignant l’enclos et les passages grillagés.

	— Ou, maintenant j’imagine, rit Rory, à des chaînes d’esclaves blanches de valeur.

	— En effet, répondit Ali.

	— Comment envisages-tu de présenter les femmes aux acheteurs potentiels ? demanda Rory.

	— Oh, nous les emmènerons faire une visite guidée en bas pour leur montrer ce qui est disponible. Leurs eunuques surveillants seront avec elles et pourront utiliser leur fouet pour obliger toute la chaîne à presser leurs seins et ventres nus contre les barreaux, leurs mains enchaînées derrière leur nuque, afin que les acheteurs puissent les toucher et les examiner à leur guise. Pendant ce temps, ton Matrak — ou toi-même si les acheteurs parlent anglais ou français — pourra commenter en détail les points forts de chaque fille et répondre aux questions les concernant.

	Ensuite, si l’acheteur a une idée précise du type de femme qu’il veut, nous demanderons à l’eunuque noir responsable de la chaîne appropriée de les amener toutes — ou ce qu’il en restera après quelques visites de vente — dans l’enclos du pont supérieur pour un examen plus approfondi. Si l’acheteur est seul, nous pourrons commencer à négocier, ou s’il y a plusieurs acheteurs, nous les mettrons aux enchères.

	— Eh bien, rit Rory, ils ne pourront certainement pas se plaindre de ne pas savoir ce qu’ils achetaient. Mais je pense que lorsqu’elles seront mises aux enchères, il serait plus subtil de rappeler aux acheteurs que ce sont d’anciennes femmes européennes libres en les habillant de bas et de gants blancs, avec des chapeaux, tout en laissant leurs corps nus.

	— Oh oui, approuva le Rais, et avec leurs colliers et leurs poignets et chevilles enchaînés, elles offriront un spectacle érotique des plus excitants, ce qui ne fera qu’aiguiser l’ardeur des acheteurs.

	— Oui, acquiesça le Rais.

	— Et pour l’exercice ? demanda alors Rory, se souvenant que Matrak maintenait toujours les femmes de son harem en bonne forme. Nous ne voulons pas nous retrouver avec des femmes trop grasses à l’arrivée.

	Ali rit.

	— Je ne pense pas que ce soit un risque. Viens voir !

	Il désigna un grand espace circulaire dans la cale voisine, éclairé et bien ventilé par plusieurs lucarnes sur le pont supérieur. Des barres de fer empêchaient toute fuite par celles-ci. Un seul accès menait à cet espace — via un autre passage grillagé depuis les cages. Le pont était recouvert de sable.

	Ali montra un petit podium au centre du cercle, contre lequel reposait un long fouet de dressage.

	« Cela servait, lors de longues traversées, à faire trotter les chevaux, dit Ali. Chaque jour, chaque eunuque noir pourra, à tour de rôle, amener sa chaîne ici et les faire courir en rond pendant une demi-heure. Je pense que tu les trouveras en excellente forme à notre arrivée.

	— Bien, répondit Rory. Mais pour changer de sujet, je pense que débarquer les esclaves après leur vente pourrait poser problème. Les embarquer sera facile, puisque nous serons encore à quai : leurs eunuques pourront les pousser sans peine sur la passerelle et par l’écoutille jusqu’à leurs cages. Mais nous serons au mouillage dans une baie isolée pendant la plupart des ventes, et les femmes vendues devront être transférées par bateau. Nous ne voulons pas que les filles vendues doivent escalader la coque pour descendre dans l’embarcation. Elles tomberaient ou tenteraient de s’échapper.

	— Ne t’inquiète pas, dit le Rais en riant, nous les descendrons dans les bateaux comme nous le faisons pour le bétail vivant ou les chevaux.

	Il montra une cage adjacente à l’enclos de vente.

	« Ce sera la cage de retenue pour les femmes vendues, expliqua-t-il.

	Puis il désigna une vergue attachée au mât principal.

	« Le haut de la cage peut être soulevé par un palan depuis la vergue. Nous passons ensuite des sangles autour du corps d’un bœuf ou d’un cheval aveuglé. Les sangles sont fixées à un palan accroché à l’extrémité de la basse vergue, qui dépasse au-dessus de l’eau, ce qui nous permet de hisser en sécurité même un animal effrayé et de le descendre dans l’embarcation d’attente.

	— Très ingénieux, dit Rory, admiratif. Et pour les femmes ?

	— À peu près pareil ! Marquées du nom de leur acheteur, elles attendront, encapuchonnées et à genoux, dans la cage sous la surveillance d’un de nos eunuques, jusqu’à ce que leur nouveau Maître soit prêt à partir. Ensuite, une sangle sera rapidement passée sous leurs bras et une autre sous leur ventre. Avant qu’elles ne comprennent ce qui se passe, elles seront hissées en l’air et descendues dans le bateau ou la chaloupe de leur Maître, où, toujours encapuchonnées et enchaînées, elles devront rester assises tranquillement pendant le trajet vers la rive. »

	Ali et Rory se retirèrent à présent dans la salle des cartes et commencèrent à planifier, en se basant sur l'expérience précédente d'Ali, les lieux où ils se rendraient une fois arrivés dans les Caraïbes.

	Chacun était visiblement ravi à l'idée de travailler en étroite collaboration avec l'autre. Le Rais serait bien sûr responsable de l'équipage, de la manœuvre du navire et de la navigation. Rory serait responsable des ventes et, via Matrak et les autres eunuques noirs, de l'état des femmes. Il aurait aussi la charge, avec son détachement de janissaires, de maintenir la discipline à bord et le décorum lors des ventes.

	Les janissaires serviraient également aux quatre caronades à courte portée, dites « smashers », et aux canons pivotants que l’Opportune transportait pour se défendre contre l'éventualité improbable d'un abordage. Elle n'embarquait aucun canon à longue portée afin d'alléger sa structure et donc d'augmenter sa vitesse – sa principale défense. Comme elle venait juste d'être carénée, sa vitesse serait en effet une forme de défense très efficace sous les alizés constants du nord-est dans les Caraïbes.

	« Il y a une autre question assez délicate que je dois aborder avec vous », dit Rory.

	« Ah », répondit le Rais en riant, « vous parlez des femmes pour l'équipage et vos janissaires – afin que, pendant notre long voyage, ils ne harcèlent pas les femmes que nous transporterons pour la vente. Venez, je vais vous montrer leurs quartiers. »

	Il le guida vers l'avant, en direction de la proue. Rory se retrouva dans un simple poste d'équipage, avec des crochets pour suspendre des hamacs. Dans un coin, cependant, se trouvait une cage grillagée.

	« Je l'ai fait spécialement construire », expliqua le Rais, « car la Guilde des Négriers, soucieuse de s'assurer que leurs précieuses femmes ne soient pas touchées par mes rudes marins ou vos janissaires, nous fournira une demi-douzaine de femmes qui y seront enfermées. Elles seront sous la responsabilité de mon maître d'équipage, et les hommes pourront les emmener dans leurs hamacs à la fin de leur quart. »

	« Et mes janissaires ? », demanda Rory.

	« Comme ils sont de jour et ne font pas de quarts, ils pourront en profiter chaque après-midi. Ainsi, personne n'aura d'excuse pour tenter d'approcher les femmes enchaînées dans les cales ou exercées sur le pont – et ils sauront que quiconque le fera sera jeté par-dessus bord pour nourrir les requins. »

	« Eh bien, cela semble très efficace », sourit Rory.

	Le Rais le ramena vers sa propre cabine.

	« Et j'aurais dû ajouter qu'il y aura deux autres femmes enchaînées dans le carré des officiers pour leur usage. »

	Il désigna une cage dans une alcôve voilée de sa cabine.

	« Et j'en garderai deux autres ici pour moi. »

	Rory rit.

	« J'espère que vous ne ferez pas trop de bruit avec elles. »

	« Oh, ne vous inquiétez pas ! Vous serez isolé dans la cabine du propriétaire, à côté de la mienne. Elle a sa propre cage pour les femmes. Mais nous serons ensemble. Je veux dire », ajouta-t-il en riant, « partager le salon de jour – pas nos femmes. »

	« Oh, ne vous inquiétez pas », répondit Rory en riant à son tour. « J'amènerai deux de mes propres femmes et un jeune eunuque noir pour les surveiller. »

	

	

	PARTIE IV

	LES NÉGRIERS

	

	

	Chapitre 13 – LE CHEF DE LA GUILDE DES NÉGRIERS

	Emmenant Matrak avec lui, Rory fit ensuite escale pour rencontrer le Chef de la Guilde des Négriers. C'était lui-même un marchand d'esclaves influent. Rory comprit qu'il était crucial d'établir une bonne relation de travail avec cet homme important, qui jouerait un rôle clé dans toute l'entreprise.

	C'était un Arabe imposant et jovial, qui avait fait fortune en se spécialisant dans la vente de femmes blanches « coupées ». Il accueillit chaleureusement Matrak en tant qu'ancien client.

	« Oui », expliqua-t-il à Rory, « ici en Afrique du Nord, il existe une vieille tradition de couper les femmes pour exercer un plus grand contrôle sur elles. Ils n'épargnent même pas leurs propres épouses, sans parler des esclaves blanches capturées – et c'est pourquoi j'ai fait fortune. J'ai un barbier-chirurgien expert ! »

	Une jeune femme, visiblement issue de son stock – une jolie Italienne brune d'une vingtaine d'années – apporta aux hommes du café turc fort alors qu'ils étaient assis en tailleur sur un magnifique tapis tissé localement. La fille était seins nus et ne portait que de larges pantalons de soie dorée. Un joli bonnet doré à longs glands dans le dos et des babouches dorées retroussées mettaient en valeur sa demi-nudité.

	Ses seins fermes et pleins se balançaient gracieusement tandis que, visiblement bien entraînée, elle se penchait pour poser les petites tasses sur une table finement incrustée près de Rory et de son hôte.

	Cependant, un lourd collier de fer noir bien poli et des menottes aux poignets soulignaient qu'elle n'était désormais qu'une esclave destinée à la vente – tout comme la présence derrière elle d'un jeune eunuque noir, tenant d'une main un fouet de chien et de l'autre une laisse attachée à un anneau à l'arrière du collier de la fille.

	Elle paraissait plutôt triste, comme si elle avait pleuré.

	« Voici Maria », dit le chef de la Guilde. « Elle s’ennuie encore de son mari, dont elle a été séparée après seulement quelques jours de lune de miel. Normalement, cela augmenterait considérablement sa valeur, car beaucoup d’hommes riches et exigeants aiment s’offrir une jolie femme encore amoureuse d’un autre homme. Cependant, le marché est très morose en ce moment. Heureusement, j’ai pu l’acheter à bon prix auprès du Rais du corsaire dont vous avez sans doute entendu parler – celui qui a attaqué un couvent. »

	Rory hocha la tête.

	« Bien sûr, son mari n’est pas la seule chose qui lui manque cruellement », ajouta le négrier avec jovialité. « Aucune femelle animale n’a le luxe d’un clitoris, et comme, par la loi, les esclaves n’ont pas plus de statut que des animaux, mes clients estiment qu’il est juste et normal qu’elles n’en aient pas non plus. »

	« Votre Excellence a tout à fait raison », intervint Matrak.

	Le négrier sourit. « Je vois que vous avez un eunuque noir en chef sensé », dit-il. Puis il ajouta : « J’ai donc décidé qu’elle subirait une petite opération. C’était il y a deux semaines, tout est bien cicatrisé et elle est maintenant prête à être vendue. »

	Il marqua une pause.

	« Et bien sûr, c’est encore plus poignant – et excitant pour l’acheteur – si la femme concernée, comme celle-ci, est une jeune mariée, habituée aux plaisirs charnels avec l’époux qu’elle ne reverra plus… et sans doute aussi à se masturber, peut-être avec d’autres jeunes femmes, derrière le dos de leurs maris. Oh, les mœurs de ces Italiennes ! »

	« En effet, Votre Excellence », murmura Matrak.

	Le chef de la Guilde sourit, et une petite marmousette apprivoisée sauta sur les épaules de son maître. Il la caressa affectueusement. « On ne voit pas les femelles singes se masturber », rit-il. « Et c’est une opération si simple, juste une petite coupure. Laissez-moi vous montrer. »

	Il lança un ordre au jeune garçon.

	« Attention ! » ordonna celui-ci, soulignant cet ordre bref d’un coup sec de son fouet de chien sur les fesses de la fille.

	Rory n’avait pas envie de refroidir l’enthousiasme de son hôte jovial en lui disant qu’il savait très bien à quoi ressemblait une fille « coupée » et qu’il en avait plusieurs dans son harem. Bien sûr, dans le monde musulman, les hommes ne parlaient des femmes de leur harem qu’avec leurs eunuques noirs, jamais avec d’autres hommes.

	La jeune femme, maintenant rouge de honte, se tenait droite devant les deux hommes toujours assis, ses mains menottées jointes derrière sa nuque, les yeux fixés sur le mur devant eux.

	« Montre à mes invités comment nous avons transformé cette jeune femme passionnée en une petite fille innocente », dit le négrier au garçon noir avec un rire. Puis, se tournant vers Rory, il ajouta : « Bien sûr, il y a eu les torrents de larmes habituels quand elle a vu ce que nous lui avions fait. »

	Tout en tenant la laisse de la fille, le garçon défit la ceinture de son pantalon et le laissa tomber à ses chevilles. Rory vit qu’elle avait été soigneusement épilée, mais aucune lèvre interne ne dépassait, et les lèvres externes étaient jointes comme celles d’une petite fille. Le garçon noir passa alors devant elle.

	« Plie les genoux », ordonna-t-il en lingua franca, tapotant les fesses maintenant nues de la fille avec son fouet.

	« Garde la tête haute ! » s’écria soudain le garçon avec colère, remarquant que sa captive essayait de baisser les yeux. Un sifflement de fouet retentit, suivi d’un cri de douleur de la fille. Le garçon lui releva le menton avec son fouet en guise d’avertissement.

	Puis il glissa son fouet sous son bras et se pencha. Avec ses deux mains, il écarta soigneusement les lèvres de la jeune femme – révélant à Rory une minuscule cicatrice là où se trouvait autrefois le petit bouton palpitant de la fille.

	« Juste une petite coupure – mais quelle différence pour une jeune femme passionnée ! » rit-il cruellement. « Elle ne peut plus se soulager derrière le dos de son maître quand ses eunuques noirs ne regardent pas. Désormais, son seul soulagement viendra d’être pénétrée par la virilité de son sévère maître arabe – à condition, bien sûr, que son eunuque noir surveillant prenne les précautions habituelles pour l’empêcher d’avoir accès à un substitut ! »

	« En effet, en effet », rit Matrak d’un air entendu.

	Rory sourit, se rappelant comment Matrak se vantait que même la plus petite banane, courgette ou concombre était systématiquement tranchée avant d’être autorisée dans le harem.

	« Alors maintenant », poursuivit le chef de la Guilde, « contre son gré, elle se surprend à désirer la virilité de son maître qu’elle déteste. Désespérée, elle cherche à attirer son regard et supplie les eunuques noirs de la proposer à lui – et de lui apprendre des moyens toujours plus humiliants de lui plaire. Grâce à une petite coupure, elle est devenue une bonne concubine – et une esclave obéissante et soumise. »

	Le négrier marqua une pause.

	« J’avais pensé », dit-il en tapotant le genou de Rory, « à inclure cette fille dans mon quota pour vous – si vous pensez que ses attributs, ou plutôt leur absence, pourraient plaire aux acheteurs des Caraïbes. »

	« Excellent », rit Rory, « surtout si je peux aussi emprunter ce garçon eunuque noir et son fouet pour aider Matrak à les présenter aux acheteurs potentiels, exactement comme il l’a fait pour moi. »

	« Marché conclu ! » s’exclama le chef de la Guilde des Négriers, en tapant dans le dos de Rory – geste très inhabituel pour un Arabe. « Je vois que vous êtes un homme après mon propre cœur ! »

	Puis le négrier s’interrompit un instant.

	« Je pense que ce sera peut-être un peu trop pour vos clients des Caraïbes », dit-il mystérieusement, « mais puisque vous êtes là, autant y jeter un coup d’œil. »

	Il guida Rory et Matrak le long d’un couloir, tout en expliquant : « Vous voyez, certains de mes clients veulent s’assurer qu’une esclave chrétienne a été entièrement coupée avant de l’acheter, surtout si elle est vierge. Ainsi, non seulement ils sont certains qu’aucun homme ne l’a jamais prise, mais ils savent aussi qu’elle ne pourra jamais en profiter pleinement. »

	Rory hocha la tête.

	« Mon barbier-chirurgien est en train de retirer les points de suture de deux vierges que j’ai achetées au même Rais », déclara le négociateur en ouvrant la porte d’une autre pièce. « Venez les voir par vous-même. »

	Deux jeunes filles étaient allongées sur des couches.

	« Voici Lucia et Teresa », dit le négociateur en désignant les deux anciennes amies de Dora au couvent.

	« À moins qu’un acheteur n’insiste pour une coupe sur une femme plus âgée, je préfère me limiter aux jeunes esclaves vierges », poursuivit-il. « Comme Maria, la femme mariée que vous avez vue tout à l’heure, elles ont subi leur petite opération il y a quelques semaines, en même temps qu’elle, mais dans leur cas, elles ont été maintenues sur le dos depuis pour permettre à la cicatrice de bien se former. »

	Les deux filles étaient nues, les mains attachées au sommet de leurs lits. De courtes chaînes reliaient les anneaux de leurs colliers de fer à des anneaux fixés dans le mur, près de leurs têtes.

	Plus significatif encore, de petits rideaux rigides disposés en travers des lits les empêchaient de voir ce qui leur avait été fait.

	« J’aime garder une fille dans l’ignorance jusqu’à ce que les points soient retirés et que la plaie soit cicatrisée », expliqua le marchand d’esclaves, ajoutant avec un rire cruel : « comme ça, il est trop tard pour qu’elle proteste ! »

	Les deux filles étaient également muselées.

	« Et en attendant, il vaut mieux qu’elle ne pose pas trop de questions », ajouta-t-il.

	Penché sur l’une des filles se tenait un vieil eunuque noir, assistant visiblement un homme d’apparence européenne vêtu d’une tenue arabe. Ce dernier, après avoir retiré les points de suture de la première, terminait maintenant sur la seconde.

	« Achmed est allemand », dit le négociateur. « C’était un médecin plutôt blasé à bord d’un navire capturé. La Guilde lui a proposé un emploi en tant que barbier-chirurgien, s’occupant de nos esclaves. En apprenant qu’il était aussi chirurgien de formation, je lui ai confié mes propres filles. Bien sûr, comme vous, il a dû se convertir à l’islam, mais il trouve son travail ici très gratifiant. »

	Le négociateur désigna Lucia.

	« Comme vous pouvez le voir, elle a très bien cicatrisé – et sera bientôt prête à être vendue. »

	Rory constata que cette fois, non seulement les petites lèvres des filles avaient été rognées pour ne plus dépasser, mais leurs grandes lèvres charnues avaient aussi été taillées et cousues ensemble. Là où se trouvaient autrefois les jolies lèvres pulpeuses d’une jeune femme, il ne restait plus qu’une fine cicatrice rouge descendant sur une peau désormais lisse, jusqu’à un petit orifice plissé, qui semblait faire écho à celui situé plus bas.

	« Nous appelons ça le bouton de rose », rit le négociateur. « Ça laisse passer les fluides. Mais surtout, ça offre une entrée délicieuse et serrée pour le Maître quand il décide de prendre la virginité de la fille – et après, bien sûr ! »

	« En effet, en effet… », songea Rory, car la jeune Diana, fille d’Amanda, avait été coupée de cette manière et était un vrai délice à prendre. Mais dans son cas, la cicatrice était bien plus discrète. Matrak se pencha également pour examiner la fille de plus près avant de se redresser, l’air satisfait.

	« La cicatrice s’estompera bientôt », assura le marchand d’esclaves.

	« Je me demande si vos acheteurs des Caraïbes pourraient s’intéresser à ce genre de filles », réfléchit-il à voix haute.

	« Oui, je me le demande », dit Rory. « Bien sûr, nous n’avons pas l’habitude de telles pratiques en Occident, et beaucoup pourraient être choqués. Mais on ne sait jamais ! »

	« Eh bien, voici ce que je vous propose », déclara le Chef de la Guilde. « Je vais vous montrer les neuf autres jeunes femmes que je compte vous confier – toutes partiellement coupées comme la première que vous avez vue. Si elles vous conviennent, je vous ajouterai ces deux filles entièrement coupées, pour que vous les présentiez – et que vous me disiez ensuite s’il y a une demande là-bas. D’accord ? »

	Rory regarda Matrak, qui acquiesça.

	« Oui, je trouve ça très juste », répondit Rory.

	Pendant ce temps, le médecin allemand avait terminé sa tâche et s’écarta pour admirer son travail sur les deux filles. Le négociateur s’approcha et le félicita.

	« Vous pouvez les laisser s’asseoir maintenant et tirer les rideaux », dit le médecin.

	Le négociateur fit un signe de tête au vieil eunuque noir. « Gardez-les muselées pour l’instant », ordonna-t-il. « Je ne veux pas que mes invités soient importunés par leurs cris d’horreur. »

	L’eunuque noir détacha alors leurs poignets. Les chaînes de leurs colliers leur permettaient désormais de s’asseoir légèrement. Puis il écarta les rideaux rigides et leur tendit un miroir. Les deux filles, anxieuses, tentèrent de regarder en bas de leur corps. Leurs yeux s’écarquillèrent d’horreur lorsqu’elles virent que leurs jolies lèvres semblaient avoir tout simplement disparu. Elles commencèrent alors à tâtonner frénétiquement entre leurs jambes.

	Des cris étouffés s’échappèrent de sous leurs muselières. Elles tentèrent en vain de les arracher. Leurs mains s’ouvraient et se refermaient de rage et de frustration. Elles essayèrent, sans succès, de quitter leur lit pour attaquer le négociateur qui riait.

	Finalement, épuisées, elles se laissèrent retomber.

	« Maintenant, passons au reste », dit le Chef de la Guilde, emmenant Rory et Matrak hors de la pièce et les reconduisant dans le couloir.

	De retour dans la salle d’exposition, les jeunes eunuques noirs amenèrent neuf autres belles jeunes femmes, chacune tenue en laisse comme Maria. Certaines étaient espagnoles, des Baléares, d’autres italiennes, certaines des îles grecques, et même une de Sardaigne et une autre de Corse.

	C’étaient principalement de jeunes femmes mariées – ou veuves, comme on les appelait dans les marchés aux esclaves de Marsa. Toutes rougirent joliment lorsque leurs gardiens noirs firent tomber leurs pantalons, écartèrent leurs lèvres intimes et montrèrent à Rory, plutôt embarrassé, leur incapacité à être excitées – sauf intérieurement.

	Rory n’eut aucune difficulté à les approuver toutes, ainsi que Maria, bien sûr. Avec Lucia et Teresa, cela faisait douze. De toute évidence, le Chef de la Guilde se donnait beaucoup de mal pour montrer l’exemple à ses confrères.

	« Mais », dit Rory en hésitant avant d’aborder un nouveau sujet, « le Pacha s’inquiétait que les acheteurs, et peut-être les autorités locales trop curieuses, ne remettent en question le statut des femmes, étant blanches, comme étant réellement en vente. Un acheteur pourrait hésiter à payer une somme importante pour une femme blanche, seulement pour qu’elle prétende ensuite ne pas être une esclave. Il estimait qu’il était crucial qu’elles soient clairement marquées comme telles. »

	« Oui, en effet », répondit le Chef de la Guilde avec un sourire. « C’est une question à laquelle j’ai réfléchi. »

	Il fit une pause.

	« Ici, bien sûr, la coutume de nos marchands est de marquer discrètement une femme sur les fesses avec leur sceau personnel et de la tatouer avec son numéro de lot. Cela permet de confirmer plus tard qu’elle provient bien de son établissement, si l’acheteur souhaite la retourner pour inadaptation ou l’échanger contre une autre. Ensuite, une fois qu’il a décidé de la garder, l’acheteur ordonne généralement à ses eunuques noirs de la marquer ostensiblement avec son propre blason, généralement sur le ventre. »

	« Oui », dit Rory, pensant aux femmes de son propre harem et celles de sa galère. « Mais là-bas, les choses seront différentes. Ici, le risque qu’une femme s’échappe d’un harem ou d’une galéasse et prétende être libre est minime. Elle serait simplement ramenée sous les tendres "grâces" des eunuques noirs furieux de son maître ou de son maître-fouet. »

	« Alors que », rit le Chef de la Guilde, « là-bas, la vue d’une esclave blanche pourrait susciter une grande stupéfaction. Elle pourrait très bien s’échapper de la plantation de son maître et inventer une histoire comme quoi elle est une femme libre – n’importe quoi plutôt que d’être renvoyée, dans son cas, au billot de fouet de la plantation et aux fouets de ses surveillants ou à la roue de punition. »

	Il fit une pause.

	« Non, nos femmes doivent être clairement reconnaissables comme esclaves. »

	« Vous voulez dire marquées au front ? » s’exclama Rory. « Mais cela nuirait à leur attrait, et donc à leur prix. »

	« Exactement ! » répondit le Chef de la Guilde. « Non, notre marque et numéro de lot doivent être imprimés sur les fesses de chaque femme – comme c’est l’usage là-bas, je crois, pour les esclaves noires ou même quarteronnes. »

	« Mais personne n’oserait demander à une femme blanche apparemment normale de relever ses jupes pour vérifier si elle a une marque sur les fesses », objecta Rory.

	Matrak sourit cruellement. Ce n’était pas pour rien qu’il était devenu l’un des eunuques noirs les plus redoutés de Marsa.

	« Ils le feraient », rit-il, « si elle avait aussi une grosse bague d’esclave en laiton pendue au nez, et si elle était soudée de façon permanente. On ne peut pas enlever ça facilement ! »

	« Tout comme mes propres concubines et esclaves de galère ! » s’exclama Rory. « C’est un spectacle très érotique sur une esclave blanche – et quelque chose que j’aime beaucoup voir. »

	« Oui », répondit le marchand d’esclaves, d’ordinaire jovial, d’un ton grave, « et je pense que la plupart de vos acheteurs apprécieraient aussi les voir ainsi. »

	Il se tourna vers Matrak.

	« Oui », dit-il. « Merci pour la suggestion. Je ferai en sorte que chaque marchand d’esclaves ait la responsabilité de marquer discrètement ses femmes sur la fesse droite avec le sceau de Marsa, et de tatouer en dessous le numéro de lot attribué par la Guilde, avant de les livrer à votre navire – et de leur faire poser de grosses bagues nasales en laiton, soudées. »

	Il fit une pause.

	« Je pense qu’il serait également utile que vous ayez un "passeport" officiel de la Guilde des Négriers de Marsa pour chacune des femmes. J’ai donc remis des passeports vierges à chacun de nos marchands sélectionnés pour qu’ils les remplissent pour chaque femme qu’ils vous enverront. Un passeport similaire accompagnerait chaque jeune eunuque blanc. »

	« Cela me semble une très bonne idée », dit Rory. « Mais que diraient ces passeports, et dans quelle langue ? Même les chiffres arabes ne seraient pas compris dans les Caraïbes ! »

	Le Chef de la Guilde prit un document imposant sur une table.

	« Il sera en espagnol, avec des chiffres européens. Chaque document indiquera le nom et la date de naissance de l’esclave, son numéro de lot précédé d’une lettre romaine distincte pour chaque marchand, sa nationalité, son lieu et sa date de capture, si elle est mariée ou célibataire – et dans ce cas, si elle est encore vierge –, la profession de son père ou mari, si elle a déjà eu des enfants, et, si elle est enceinte, le père, sa race, la date de conception et la date prévue d’accouchement. Si elle allaite, il indiquera la date de naissance. Pour les eunuques, il mentionnera la date de leur castration. »

	« Cela me semble parfait », rit Rory. « Vous avez visiblement pensé à tout. Des informations comme celles-ci ne manqueront pas d’accroître notre réputation d’intégrité – et le prix que nous pourrons obtenir pour chaque femme. »

	« Merci », répondit le Chef de la Guilde avec un sourire. « J’avais aussi pensé demander à chacun de nos marchands sélectionnés de livrer ses dix jeunes femmes toutes enchaînées et encollierées, avec leur eunuque noir surveillant gardant les clés. Qu’en pensez-vous ? »

	« Oui », approuva Rory, « je suis tout à fait pour. Nous ne voulons pas de problèmes à bord, ni risquer qu’une de ces précieuses esclaves parvienne à se libérer et saute par-dessus bord par désespoir lorsqu’on les fera prendre l’air sur le pont supérieur. »

	« Et si on les menottait aussi, pour plus de précaution ? Cela ajouterait une touche encore plus érotique pour les acheteurs. On pourrait même proposer d’inclure les menottes dans le prix pour conclure la vente ! »

	« Exact ! » approuva le Chef de la Guilde. « Marquées, encollierées, enchaînées et menottées, ce sera parfait ! »

	« Et », ajouta Matrak avec sagesse, parlant en arabe couramment, « je suppose qu’elles seront gardées nues à bord. Cela facilitera leur nettoyage au jet et la tâche des eunuques noirs pour les épiler. Mais assurez-vous qu’ils apportent des crèmes dépilatoires adaptées. Utiliser un rasoir pourrait être dangereux sur un navire qui roule ! Ensuite, avant une présentation de vente, il ne leur restera plus qu’à se coiffer, mettre de la belladone dans les yeux pour les agrandir, se peindre les lèvres, les tétons et leurs parties intimes, et se faire belles en général. »

	« Nues et épilées en plus ! » rit le doyen des négriers de Marsa. « Mais je pense que chaque femme devrait avoir un châle pour tenter de cacher sa nudité lors des présentations. Cela rendra le moment encore plus piquant pour les acheteurs quand son eunuque noir lui retirera. »

	« Oui, je suis d’accord », rit Rory.

	Une heure plus tard, tout avait été finalisé selon les grandes lignes esquissées par le Pacha. Le Chef de la Guilde organiserait une rencontre entre Rory et le Rais, ainsi qu’une inspection du navire et des femmes que les autres négriers comptaient embarquer.

	En quelques jours, le navire serait prêt à partir pour sa destination secrète.

	

	

	Chapitre 14 – FUTURES MÈRES

	Rory et Matrak rendaient visite à Faisal Effendi, le premier des autres négriers qui contribueraient chacun avec dix de leurs meilleures marchandises à cette nouvelle entreprise – bien qu’ils en ignorent la destination.

	« Oui », disait le marchand, un homme sournois au regard cruel, « beaucoup d’hommes riches, bien qu’ils ne veuillent pas engendrer eux-mêmes un bâtard mi-esclave, adorent pourtant voir quelques jolis ventres arrondis dans leurs harems – l’état naturel, diraient-ils, des femmes chrétiennes capturées qui, volontairement ou non, attendent un Heureux Événement. »

	« Ah ah », rit Rory, se rappelant combien il avait apprécié cela dans son propre harem quand Carmen avait été saillie et quand le Pacha lui avait envoyé Marie. Matrak lui avait d’ailleurs suggéré qu’il était temps qu’Amanda et Diana soient à nouveau soumises à l’Élevage Forcé.

	« Donc », poursuivit le négrier, « mon commerce consiste à satisfaire cette demande – et je le fais de deux manières. »

	« Deux manières ? » demanda Matrak de sa voix aiguë d’eunuque noir.

	« Oui », répondit-il, « la première est de vendre de jeunes femmes déjà enceintes lors de leur capture, peut-être arrachées aux bras d’un mari aimant et souvent proches de leur Jour de Délivrance, comme nous l’appelons. »

	Le marchand sourit et marqua une pause.

	« Voyez-vous, dans ce cas, le plaisir pour le nouveau propriétaire ne réside pas seulement dans la vue du ventre de plus en plus arrondi de la fille, mais aussi dans le sentiment de pouvoir en sachant que la fille elle-même déteste l’idée d’offrir à son Maître un autre esclave blanc. Et bien sûr, c’est une chose que ses eunuques noirs s’assurent qu’elle fasse – grâce à leurs ceintures de reproduction en mailles. »

	« En effet », rit Rory, se rappelant que Matrak utilisait aussi une ceinture de reproduction en mailles.

	Mais Rory pensait aussi qu’aux États du Sud des États-Unis, les éleveurs d’esclaves octavons, très recherchés, seraient ravis d’acquérir une jolie esclave entièrement blanche – portant un enfant blanc, qui serait légalement aussi un esclave, comme preuve de sa fertilité. Ces éleveurs se diraient : si les octavonnes, qui ne sont qu’à un huitième noires, se vendent si bien, à combien plus se vendront les esclaves blanches pures ?

	Jusqu’ici, le problème était qu’il n’existait pas d’esclaves femmes blanches pour engendrer ces esclaves blanches. Désormais, il y en aurait – et il ne manquerait pas de jeunes hommes blancs bien vigoureux, trop heureux de les couvrir.

	« Donc », continua le négrier, « nos corsaires savent qu’il y a toujours une demande, chez des marchands comme moi, pour de jolies futures mères. Laissez-moi vous en montrer. »

	Paula, autrefois l’épouse bien-aimée d’un maire napolitain, serrait tristement les barreaux de sa cage quand l’effrayant négrier qui l’avait achetée, Faisal Effendi, entra dans les enclos aux esclaves en compagnie de Rory et Matrak.

	Il y avait une douzaine de cages comme la sienne, et presque chacune contenait une jolie femme blanche enceinte comme elle. Comme elle, elles portaient toutes de longues robes de mousseline fendues sur le devant, couramment utilisées par les négriers de Marsa.

	« Montrez vos ventres ! » hurla l’horrible eunuque noir qui les surveillait, accentuant son ordre d’un coup de fouet.

	C’était un ordre que Paula avait dû s’entraîner à obéir. À présent, comme les autres filles, elle s’agenouilla précipitamment dans sa cage, écarta sa robe de mousseline et, rougissante de honte, pressa son ventre nu et gonflé contre les barreaux. En même temps, elle croisa humiliée ses mains derrière sa nuque et écarta les genoux, exhibant l’affreuse Ceinture de Reproduction en mailles. Celle-ci était verrouillée sur ses parties intimes par un petit cadenas dans le bas de son dos, maintenant les chaînes de la ceinture bien tendues.

	Elle soupira en se rappelant que cette ceinture l’empêchait totalement d’atteindre son petit enfant en croissance – une future esclave blanche si c’était une fille, ou un futur eunuque blanc si c’était un garçon. Quel que soit l’avenir horrible qui les attendait, la ceinture s’assurerait qu’elle, comme une jument poulinière, mette bas sa progéniture pour son futur Maître.

	Elle vit l’homme noir accompagnant Rory parcourir la ligne de cages, passant ses mains expertes sur les ventres gracieusement bombés. Il s’arrêta devant la sienne.

	« Nous devons absolument prendre celle-ci », lança-t-il à Rory.

	« Allez-y, choisissez-en dix », dit Faisal Effendi. « Je veux voir se créer une vraie demande pour ces futures jeunes mères. »

	

	

	Chapitre 15 – L’ÉLEVAGE DE PROGÉNITURE MÉTISSE DINKA

	« Et quelle est », demanda Rory, « votre deuxième méthode pour fournir des ventres arrondis aux harems des hommes riches ? »

	« En repérant soigneusement les jeunes femmes fraîchement capturées, dotées de bonnes hanches pour enfanter et ayant déjà prouvé leur fertilité – de préférence en ayant un enfant dans les bras. »

	« Des hanches pour enfanter ? Un enfant dans les bras ? » répéta Rory. « Pourquoi ? »

	« Parce que », coupa Faisal Effendi, « ainsi, je saurais que je ne perds pas mon temps. »

	« Que voulez-vous dire ? » demanda Rory, feignant l’innocence. « Perdre votre temps ? »

	Le négrier sourit énigmatiquement et porta un doigt à son nez, dans un geste entendu.

	« Voyez-vous, non seulement je me spécialise dans la satisfaction de certains hommes désireux de faire produire à une chrétienne nouvellement capturée un esclave blanc pour lui, mais je réponds aussi à un désir bien plus répandu, qui remonte aux jours des Croisades. »

	« Oui, bien sûr », sourit Matrak, rusé et extrêmement intelligent – comme souvent, un pas devant son jeune maître renégat.

	Le négrier se tourna avec patience vers Rory.

	« Je parle du désir de nombreux musulmans de se venger des chrétiens haïs en soumettant une femme blanche captive à l’Élevage Forcé* – et d’un type qui horrifiera la femme autant qu’eux ! »*

	« Oh ! » fit Rory d’un air innocent, bien qu’il devinât où Faisal Effendi voulait en venir.

	« Oui, et quelle meilleure vengeance que de forcer la jeune épouse d’un infidèle à porter, contre son gré, l’enfant de l’un de ses esclaves – un esclave noir ? »

	« Pas l’enfant de son Maître ? » demanda Rory, feignant encore l’ignorance.

	« Certainement pas ! C’est tout l’intérêt. Quel musulman pieux voudrait que la mère de son fils soit une esclave infidèle ? Et d’ailleurs, ce ne serait qu’une forme très douce de vengeance. »

	« Oui, bien sûr », acquiesça Rory hâtivement. Il devait veiller à maintenir son image de renégat authentique, sans la moindre compassion pour les infidèles chrétiens méprisés.

	« Ainsi, je me spécialise dans la vente, à un Maître avisé, d’une jeune dame chrétienne mariée qu’il prendra grand plaisir à garder dans son harem tandis que, à son horreur, son corps réagira peu à peu, et de manière excitante, à son accouplement réussi avec… avec mon géant Dinka d’un noir de jais… et très viril. »

	« Ah ! » s’exclama Rory, dissimulant soigneusement ses sentiments – des sentiments qui, de toute façon, s’étaient considérablement émoussés après plusieurs années dans le port esclavagiste de Marsa.

	« Ou peut-être avec mon petit étalon pygmée noir. »

	« Oh, oui », rit Rory. Puis il marqua une pause. « Mais sûrement, elle tentera désespérément de se débarrasser de sa progéniture noire une fois qu’elle aura compris ce qui lui arrive. »

	« Oh, elle n’en aura guère l’occasion », intervint Matrak, « si les eunuques noirs de son nouveau Maître la maintiennent enfermée dans une ceinture de reproduction en mailles. »

	« Exactement ! » s’écria le négrier. « Et ce sera la moitié du plaisir pour le Maître ! »

	Il marqua à nouveau une pause, cruel.

	« Oui », poursuivit-il, « non seulement la fille infidèle se sentira profondément honteuse et dégradée, mais imaginez le sentiment de puissance que son propriétaire éprouvera en la forçant à continuer de porter sa progéniture noire indésirable. Mais ce n’est pas tout. »

	« Quoi donc ? » s’exclama Rory.

	« Eh bien, si nous utilisons mon pygmée sur elle, sa progéniture pourra être vendue pour être élevée comme un petit eunuque, un bouffon comique, pour le harem d’un homme riche. Oui, vous seriez surpris de la demande pour ces petites créatures mi-blanches. »

	Le négrier s’arrêta de nouveau.

	« Mais si, en revanche, elle a été saillie par mon géant Dinka, son Maître constatera que sa progéniture sera plus tard un excellent matériau, un mélange de la grande force et de l’endurance de son père Dinka et de l’intelligence et de l’adaptabilité de sa mère européenne – idéal pour travailler sur ses domaines et plantations. »

	Idéal pour travailler sur ses plantations ! Cette phrase fit sursauter Rory.

	« Et de plus », ajouta le négrier, « il est bien connu que les métisses nées d’une mère blanche font des travailleurs bien plus satisfaisants, et sont plus recherchées, que celles simplement engendrées par un homme blanc sur une esclave noire. Cependant, elles sont, bien sûr, très rares ailleurs dans le monde – d’où mon commerce. »

	Matrak approuvait avec enthousiasme.

	« Oui, je comprends », dit Rory, désormais tout aussi enthousiaste. L’ébauche d’une nouvelle idée traversait son esprit à toute vitesse. « Mais », objecta-t-il, « n’est-il pas dangereux d’accoupler une fille européenne à la ossature fine avec ces géants Dinka ? »

	« Ah », dit Faisal Effendi avec un sourire, « vous comprenez maintenant pourquoi, par précaution, nous utilisons des filles aux hanches larges, ayant déjà eu un enfant, plutôt que des vierges – qui me coûteraient de toute façon plus cher à l’achat. »

	Il se tourna et regarda Rory droit dans les yeux.

	« Vous voyez, le grand avantage d’utiliser un géant Dinka sur ces femmes blanches, plutôt qu’un simple Noir de grande taille, c’est que non seulement ils sont encore plus grands et plus forts, mais contrairement aux autres types de Noirs, eux et leur progéniture métisse ont tous des têtes très petites – ce qui réduit considérablement les risques, même pour des femmes blanches très minces. »

	« Mais », demanda Rory, « un Maître ne pourrait-il pas lui-même faire saillir une esclave blanche par un Dinka après l’avoir achetée… et vous mettre ainsi hors jeu ? »

	« Ah, mais je possède l’un des très rares étalons Dinka de Marsa », répondit le négrier avec un sourire. « Quoi qu’il en soit, il est généralement plus pratique pour lui d’acheter une fille déjà croisée ici avec un Dinka approprié – et dont le ventre est soit déjà visible à l’achat, soit garantie de porter la progéniture désirée. »

	« Je vois », dit Rory. « Mais quel est l’intérêt d’utiliser des filles capturées avec un jeune enfant ? »

	« Parce que », expliqua patiemment Faisal Effendi, « non seulement des négriers comme moi peuvent acheter ces femmes aux corsaires à un prix bien inférieur à celui des vierges, mais nous savons aussi que nous ne perdrons pas notre temps avec une fille stérile. »

	« Et l’enfant ? »

	« Oh, je peux toujours les revendre à des collègues spécialisés dans l’élevage des jeunes enfants blancs. »

	« Bien ! » rit Rory. De toute évidence, Faisal Effendi avait tout savamment calculé.

	« Et idéalement », poursuivit le négrier, « je préfère celles qui sont encore amoureuses de leur mari, dont elles ont été cruellement séparées par nos vaillants corsaires. »

	« Oh ? » s’étonna à nouveau Rory, trouvant la conversation de plus en plus intéressante.

	« Oui, elles ressentiront d’autant plus la honte de ce qui leur sera fait – et se vendront donc à un prix encore plus élevé. Du moins, c’était le cas avant la saturation actuelle du marché. Voyez-vous, l’acheteur sait qu’en acquérant l’une de mes futures mères, croisée avec mon étalon Dinka, il obtiendra une triple valeur unique. »

	« Une triple valeur unique ? » s’enquit Rory.

	« Oui, en effet ! Premièrement, outre l’excitation de forcer une jeune femme chrétienne mariée à satisfaire ses propres désirs, il pourra aussi, comme je l’ai dit, jouir dans le confort de son harem à observer sa longue agonie mentale et physique à mesure que son ventre gonfle. »

	Le négrier marqua une pause.

	« Deuxièmement, il aura ensuite la satisfaction de la voir produire, en relative sécurité, un type particulier de métis qui sera exceptionnellement adapté au travail dans sa plantation ou son domaine. Pour cela, les hommes riches étaient prêts à payer très cher. »

	Les phrases résonnaient dans l’esprit de Rory : un type particulier de métis… exceptionnellement adapté au travail dans sa plantation… des hommes riches prêts à payer très cher. Nom de Dieu, pensa-t-il, pas étonnant que le rusé vieux Pacha ait décidé d’inclure un quota de jeunes femmes de ce négrier parmi celles envoyées aux Caraïbes.

	« Et n’oubliez pas », ajouta Faisal Effendi, « le point clé est que notre propre expérience dans l’élevage d’esclaves métis Haratin ici en Afrique du Nord a clairement montré que les résultats sont bien meilleurs avec une mère blanche plutôt qu’un père blanc. »

	Un bon argument de vente, pensa Rory. Oui, de nombreux propriétaires de plantations des Caraïbes seraient extrêmement intéressés par l’acquisition de ces jeunes esclaves blanches déjà saillies, d’autant qu’il n’y avait pas de géants Dinka sur place pour jouer les étalons – leurs esclaves noirs venant d’Afrique de l’Ouest, et non du Soudan, étant très différents.

	De toute évidence, cependant, ce négrier cruellement efficace n’avait aucune idée de la destination finale de ses filles. Il faudra veiller à ne rien laisser transpirer.

	« Et le troisième avantage ? » demanda Rory, pour changer de sujet.

	« C’est que ces jeunes femmes, qu’elles le veuillent ou non, font invariablement d’excellentes nourrices ou trayeuses. La nature s’en charge ! Leurs seins gonflent considérablement pour nourrir les futurs géants affamés qu’elles portent – surtout si, comme c’est souvent le cas avec notre étalon vedette, elle porte des jumeaux. »

	« Des jumeaux Dinkas ! » s’exclama Rory.

	« Oh oui, c’est assez courant. Ainsi, si comme je le recommande, la progéniture est confiée à des nourrices noires, le Maître de la jeune mère blanche pourra profiter d’un flux de lait exceptionnellement abondant ! »

	« Eh bien, c’est assurément un autre bon argument commercial », rit Rory. « Je suis sûr que les riches acheteurs en… Turquie méridionale… seront ravis d’acquérir vos jeunes femmes uniques – et vous rapporteront un bien meilleur prix que les conditions actuelles à Marsa. »

	Les yeux du négrier brillèrent.

	« Oui, le Chef de notre Guilde m’a expliqué cet arrangement », dit-il avec enthousiasme.

	Puis il ajouta : « Maintenant, venez voir Hercule, mon étalon Dinka vedette, en action. »

	Le négrier les conduisit vers une porte verrouillée menant à une écurie tapissée de paille. Rory remarqua des barreaux aux fenêtres.

	« Nous ne voudrions pas perdre Hercule », expliqua le négrier.

	Un Noir gigantesque, complètement nu, se leva en souriant joyeusement. Il dominait tous les autres de sa taille. Oui, pensa Rory, il est vraiment énorme – et son membre imposant, tout comme ses testicules saillantes, l’étaient tout autant. Ils doivent être une vision terrifiante pour une esclave blanche, même si elle a déjà été mariée.

	Son corps nu était huilé et luisant.

	« Nous prenons autant soin de notre étalon Dinka vedette que nous le ferions pour un étalon à quatre pattes », déclara fièrement le négrier.

	Un collier de fer rivé entourait son cou, relié par une longue chaîne à un anneau fixé au sol près des barreaux. Ses poignets étaient joints par des menottes courtes, elles-mêmes attachées à un anneau à l’avant de son collier, l’empêchant de baisser les mains sous la taille.

	« Nous ne voulons pas qu’il gaspille sa précieuse semence », expliqua le marchand.

	Le Dinka se tourna et sourit au négrier, comme s’il attendait quelque chose.

	Ce dernier lança au géant noir un énorme steak de bœuf cru, que le Dinka attrapa malgré ses mains menottées. Comme un animal, il commença à le dévorer avidement avec ses dents blanches et brillantes.

	« Nous le gardons bien nourri et entraîné, et je lui donne toujours un steak avant qu’il ne prenne une autre femme blanche, pour maintenir sa force », expliqua le négrier.

	Il laissa le géant arracher la viande de l’os. Puis il se tourna vers Rory.

	« Cette fois, comme vous allez le voir, il va être accouplé à une charmante jeune Napolitaine que j’ai récemment achetée à un corsaire de retour d’un raid réussi sur un couvent… seulement pour découvrir que les prix des esclaves avaient encore baissé. »

	« Donc vous l’avez eue à bas prix ? » demanda Matrak.

	« Oui, mais je vais quand même avoir du mal à la revendre avec profit », répondit le négrier. « Mais je pense qu’elle serait idéale pour vous. »

	« Quel est son nom ? » demanda Matrak, songeant qu’il ferait mieux de commencer à les mémoriser.

	« Nina », répondit Faisal Effendi. « Elle est l’épouse d’un petit propriétaire terrien et la mère d’un garçon de deux ans que les corsaires ont ramené… non qu’elle le reverra un jour, car je l’ai déjà revendu. »

	Il désigna une rangée de barreaux et une porte grillagée, derrière laquelle pendait un épais rideau.

	« Nos amoureux ne se sont pas encore vus », rit Faisal Effendi. « Je ne suis pas partisan des longues fiançailles ! »

	

	

	Chapitre 16 – L’ACCOUPLEMENT DE NINA

	Faisal Effendi lança un ordre, et un grand eunuque noir posté de l’autre côté des barreaux tira le rideau. Une autre pièce, semblable à une écurie, fut révélée. Au centre se trouvait un lourd chevalet en bois, monté sur roues.

	« Notre boîte d’accouplement », expliqua le négrier.

	Mais ce qui attira l’œil de Rory, ce fut la jeune femme nue, agenouillée à quatre pattes, attachée par le cou et les poignets au chevalet.

	« Voici Nina », annonça fièrement le négrier.

	En entendant son nom, la jolie jeune femme brune leva la tête et rougit d’être ainsi exposée.

	Le chevalet était positionné de profil par rapport aux barreaux, et derrière, on pouvait voir ses seins pleins, pendants et gracieux. Son ventre reposait sur une barre surélevée, faisant bomber ses fesses bien rondes haut dans les airs. Ses chevilles étaient enchaînées, écartées.

	« Je n’aime pas risquer qu’une de nos futures mères blesse notre précieux étalon en donnant des coups de pied, furieuse d’être accouplée de force à un Noir », murmura le négrier.

	À la vue soudaine de la femme derrière les barreaux, le Dinka poussa un rugissement de joie et, jetant les restes de son steak par-dessus son épaule, leva ses bras puissants enchaînés et se frappa la poitrine avec excitation, comme un gorille. Pendant ce temps, son membre long et épais se dressait rapidement, devenant une érection imposante.

	« La vue d’une femme blanche nue ne manque jamais d’éveiller son désir », commenta négligemment le négrier.

	Ni le mien non plus, Rory fut tenté de dire, car la femme était très belle.

	L’eunuque noir fit pivoter le chevalet sur roues, de sorte que la belle jeune femme blanche et le géant Dinka, tous deux enchaînés et impuissants, se firent maintenant face à travers les barreaux. Les yeux de Nina s’écarquillèrent lorsqu’elle distingua l’énorme homme noir. Elle hurla d’horreur en se retrouvant face à son membre démesuré.

	« C’est une vision qui les terrifie toujours », dit le négrier, « surtout quand la porte des barreaux s’ouvre et qu’elle comprend ce qui va lui arriver. »

	« Donc vous ne les prévenez pas à l’avance ? » demanda Rory.

	« Non, il vaut mieux les laisser dans l’ignorance de leur sort le plus longtemps possible. Nous ne leur disons même pas qu’elles ont conçu… “juste une petite indigestion”, voilà ce que nos surveillants eunuques noirs leur disent quand elles sentent pour la première fois quelque chose bouger en elles. »

	Le Dinka secouait maintenant les barreaux dans son désir de rejoindre la femme blanche, et son membre passait même entre eux.

	Le négrier lança un ordre et un jeune garçon noir entra dans l'enclos du géant. Mon Dieu, pensa Rory, il va se faire tuer par ce Dinka enragé et surexcité.

	« Ne vous inquiétez pas, Hercule est doux comme un agneau avec ce garçon », dit le négrier. « Il se laisse mener par lui comme un petit chien. »

	L'eunuque noir fit à nouveau pivoter le chevalet. Maintenant, les fesses surélevées de la femme faisaient face aux barreaux.

	Rory vit que les lèvres intimes de la jeune femme étaient hermétiquement fermées par des lacets passés dans de petits anneaux d'argent – une demi-douzaine de chaque côté. Les lacets étaient maintenus par un petit cadenas, qui pendait entre ses jambes – exactement comme sur ses propres galériennes.

	L'eunuque noir déverrouilla le cadenas et desserra légèrement les lacets dans les anneaux, comme on pourrait détendre ses lacets avant de mettre une chaussure. Mais dans ce cas, les lèvres commencèrent à s'ouvrir comme une fleur saluant le soleil levant.

	Il prit ensuite un pot et commença à appliquer une huile lubrifiante sur les lèvres épilées et percées d'anneaux de la femme, puis plus profondément entre les lacets, pour s'assurer qu'elle ne puisse résister à la pénétration imminente.

	Pendant ce temps, le garçon noir enduisait d'huile le membre dressé du géant – une action qui en accentuait encore l'érection.

	Puis l'eunuque noir saisit une longue canne flexible et l'abattit lentement et méthodiquement sur les fesses de Nina. Matrak approuva d'un hochement de tête.

	« Ah ! » dit le négrier, « je vois que votre eunuque en chef comprend ces choses. » Il se tourna à nouveau vers Rory et expliqua en riant : « Nous appelons cela une Fécondation par la fessée, car un postérieur bien chauffé produit rarement un échec de conception – à condition, bien sûr, que l'eunuque noir chargé de la supervision ait bien calculé le moment. Et celui-ci est très expérimenté et se trompe rarement. »

	La vue de la belle jeune femme fouettée excita encore davantage le Dinka. Le garçon noir déverrouilla la porte grillagée, l'ouvrit prudemment et recula. Tel un taureau chargeant et poussant un nouveau rugissement, le Dinka se rua à travers, tendant les mains vers la femme blanche impuissante. Mais la longueur de sa chaîne avait visiblement été soigneusement calculée, et il fut stoppé net, son membre saillant à peine à distance des fesses de la femme hurlante.

	Très lentement, l'eunuque noir fit alors reculer le chevalet vers le géant, qui beuglait de frustration, ses mains menottées griffant en vain à la fois la femme devant lui et son propre membre dressé.

	Le garçon noir passa alors la porte et, tandis que la plateforme était ramenée vers le géant enchaîné, il saisit le membre luisant et le frotta contre les lèvres écartées et cerclées d'anneaux de la femme. En vain, le Dinka s'efforça de le pousser en elle. Même si son membre avait pu l'atteindre, les lacets l'en auraient empêché. Pendant ce temps, tout aussi vainement, la jeune femme essayait désespérément de tortiller ses lèvres maintenant de plus en plus luisantes pour échapper à l'extrémité exploratrice.

	Finalement, le garçon desserra convenablement les lacets. Puis il fit un signe de tête à l'eunuque noir, qui donna une légère poussée supplémentaire au chevalet. Le garçon plaça le bout mauve du membre entre deux lacets et, le maintenant d'une main, tendit l'autre pour prendre la canne de l'eunuque noir.

	Alors que l'eunuque noir donnait une autre légère poussée au chevalet, le garçon abattit la canne sur les fesses musclées du géant.

	Accompagné d'un rugissement, cette fois de plaisir, du géant, et des cris de la femme, l'extrémité mauve foncé du membre pénétra entre les lacets et les lèvres roses – et disparut de vue.

	Puis le Dinka commença à aller et venir, ses énormes testicules vibrant contre les reins de la femme.

	« Nous obtenons ainsi une pénétration meilleure et plus profonde », commenta Faisal Effendi avec laconisme, « et donc une meilleure chance de conception. »

	Le garçon palpait soigneusement le membre en mouvement. Satisfait qu'une pénétration adéquate ait été obtenue malgré les lacets, il abattit soudainement à nouveau la canne sur les fesses tendues du géant.

	Avec un nouveau cri, le Dinka éjacula dans la femme, la inondant de sa semence puissante.

	La jeune femme hurlait maintenant à s'en décrocher la tête en sentant la semence d'Hercule jaillir en elle.

	« Aucune fille fertile et prête ne peut résister à être imprégnée par notre Hercule », déclara fièrement le négrier en entraînant Rory hors de la pièce. Rory remarqua que l'eunuque noir resserrait les lacets de Nina et remettait le petit cadenas.

	« Pour s'assurer une bonne conception », dit Faisal Effendi, « je préfère que chaque fille soit accouplée trois fois : une fois à la date prévue, une fois deux jours avant et, enfin, une fois deux jours après. Donnez-moi donc quatre jours de plus et je vous garantis qu'elle sera enceinte. »

	« Bon sang, vous tenez vraiment Hercule occupé. »

	« Oui, cela signifie qu'il est souvent en train de fertiliser plusieurs femmes simultanément, bien que nous veillions à ce qu'il n'en fasse qu'une par jour. Il doit maintenir sa force, car il a tant de femmes chrétiennes à couvrir ! »

	Matrak chuchota quelque chose à Rory, qui hocha la tête. Oui, par Dieu, pensa-t-il, pourquoi pas ?

	« Eh bien », dit-il en choisissant soigneusement ses mots, « je ne pense pas que tous les acheteurs en... Turquie méridionale... connaîtront les Dinkas. Je crois que ce serait une excellente idée d'emmener votre Hercule avec nous. »

	« Emmener Hercule avec vous ! » s'écria le négrier, consterné. « Vous ne comptez pas le vendre aussi, n'est-ce pas ? »

	« Oh non ! » répondit Rory. « Ce serait totalement contre-productif à long terme. Ne vous inquiétez pas. Nous voulons que les acheteurs considèrent toujours vos jeunes femmes blanches comme le seul moyen d'introduire du sang Dinka dans leurs propres lignées. Je vous promets donc de vous le ramener sain et sauf. »

	« Mais dans ce cas, qu'en feriez-vous ? »

	« Oh, je pense », dit Rory avec un sourire, « que nous ferions exhiber votre jeune gardien, enfermé comme vous le gardez ici, et nu pour mettre en valeur sa taille et sa carrure – un étalon noir Dinka géant, ayant couvert toutes les blanches de la cage voisine. »

	« Oui », ajouta Matrak, « ce serait un spectacle impressionnant – et augmenterait considérablement le prix que les acheteurs seraient prêts à payer pour les filles qu’il aurait saillies – dont une bonne partie vous reviendrait directement. »

	Les yeux du négrier brillèrent. Puis ils se rétrécirent. « Mais, en attendant, que ferais-je sans lui ? Mon commerce... »

	« ... Votre commerce serait bien en peine », dit Rory en souriant. « Oui, je comprends parfaitement. Mais ne vous inquiétez pas. Le Pacha a plusieurs Dinkas récemment arrivés dans sa Garde Noire. Je suis sûr que je pourrais le persuader de vous laisser choisir parmi eux pour les utiliser pendant l’absence d’Hercule. »

	« Eh bien, dans ce cas, bien sûr, j’accepte », dit le négrier.

	Le négrier les conduisit maintenant à l’étage inférieur. Ils passèrent deux portes verrouillées massives et furent rejoints par deux eunuques noirs. Ils avaient l’air expérimenté et sensé.

	« Mes responsables de reproduction », expliqua le négrier. « L’un voyagera avec vous pour aider Matrak, ici présent, à s’occuper de mes futures mères, comme nous les appelons, tandis que le garçon s’occupera d’Hercule. »

	« Excellent ! » dit Matrak. Il serait certainement ravi de cette aide.

	Le négrier les mena dans une grande pièce aérée, semblable à une écurie. Tout autour des murs se trouvaient de petites cages. Chacune contenait une jeune femme blanche étonnamment jolie, nue, agrippant anxieusement les barreaux de sa cage. Rory vit qu’elles avaient toutes été étroitement lacées – comme Nina.

	« J’aime garder ces créatures à quatre pattes pendant le premier mois environ après l’accouplement, jusqu’à leur vente », expliqua le négrier. « Cela réduit les risques qu’elles perdent leur précieuse progéniture. »

	Rory remarqua qu’un numéro était peint en rouge sur le front de chaque fille. Le même numéro était inscrit sur une planche accrochée aux barreaux de sa cage. Deux dates y figuraient également.

	« La première date », dit le négrier, « indique quand la fille a eu ses dernières règles, et la seconde, la date de son dernier accouplement. La première aide mes eunuques noirs à calculer la date théoriquement idéale pour la saillie. Elle permet aussi, bien sûr, avec d’autres signes, de vérifier si elle a pris ou non. Je n’aime pas vendre une fille avant d’en être sûr – et de préférence pas avant que son ventre ne commence à se voir, comme nous disons ici. »

	Il désigna un groupe de cages le long d’un mur.

	« Toutes celles-ci ont pris, et leur ventre sera bien visible dans un mois environ. Il en sera de même pour Nina. La progéniture d’Hercule ne tarde pas à se manifester », rit-il. « Laissez-moi vous montrer. »

	Il montra alors un autre groupe de cages.

	« Debout ! » ordonna l’un des eunuques noirs, en faisant claquer son fouet. « Ventres contre les barreaux ! »

	« Ce sont nos meilleures marchandises, prêtes à être vendues maintenant », dit le négrier. « Comme vous pouvez le voir, leur ventre est déjà bien visible, mais elles n’accoucheront pas avant au moins six mois. Donc, selon le moment où vous prévoyez de les proposer à la vente, je vous suggère d’en prendre la moitié de chaque groupe, et je vous laisserai Nina aussi – puisqu’elle m’a coûté si peu. »

	Rory fit rapidement ses calculs mentaux. Il était clairement important que le ventre de ces filles soit bien visible au moment où ils commenceraient à visiter les plantations, mais, évidemment, il ne fallait pas qu’elles soient trop avancées.

	Il regarda Matrak avec interrogation, et ce dernier hocha à nouveau la tête.

	« Oui, je suis d’accord », dit Rory.

	« Bien, Monsieur », dit respectueusement le négrier, « choisissez celles que vous voulez. »

	Rory désigna avec curiosité une autre cage où une fille nue au ventre énormément bombé s’agenouillait anxieusement contre les barreaux.

	« J’aime garder une fille sur le point d’accoucher de jumeaux Dinka par Hercule, pour la montrer aux acheteurs hésitants comme exemple de ce qu’ils peuvent attendre de la fille qui les intéresse – dans quelques mois. Un seul regard sur elle, et la vente se conclut invariablement rapidement – et à un prix élevé. Peut-être devriez-vous aussi prendre une fille à un stade avancé, pour aider à vendre les autres ! »

	« Une bonne idée », dit Matrak.

	Pendant que Rory discutait avec Faisal Effendi, Matrak parcourait la rangée de cages avec l’eunuque noir qui les accompagnerait. Ensemble, ils sélectionnèrent dix des plus jolies jeunes femmes aux hanches larges, cinq du groupe récemment sailli par Hercule et cinq dont le ventre était déjà visible. Ils choisirent également une fille qui serait très visiblement enceinte à leur arrivée aux Caraïbes.

	Certaines étaient brunes aux grands yeux noirs – des beautés méditerranéennes typiques –, d’autres assez claires, aux yeux marron ou même bleus. De quoi satisfaire tous les acheteurs, songea Rory avec amusement.

	« Vous avez bien choisi », rit le négrier. « Ce sont les meilleures de mon lot actuel. Espérons que vous saurez bien les vendre, vous aussi. »

	Rory remarqua que certaines filles tiraient vainement sur les lacets de cuir en zigzag, semblables à ceux d’une chaussure, qui recouvraient leurs parties intimes épilées. Comme celles de la fille dont il avait vu l’accouplement, elles avaient été enfilées dans de petits anneaux d’argent sur leurs lèvres, serrées et verrouillées par un petit cadenas pendouillant entre leurs jambes.

	« Nous les lacions à nouveau fermement après chacune des trois pénétrations de routine, et les vendons toujours lacées », ricana cruellement le négrier. « C’est ce qui, comme je vous l’ai dit, garantit que chaque fille portera sa précieuse progéniture jusqu’à l’accouchement, qu’elle le veuille ou non. Et, accessoirement, cela les empêche aussi de se masturber – les Maîtres n’aiment pas que leurs futures mères gaspillent leur énergie à se faire plaisir. »

	Il fit une pause et s'approcha d'une des filles. La maintenant fermement par la nuque d'une main vigoureuse, il fit glisser sa main le long des lacets, montrant à Rory leur tension extrême.

	« Mes eunuques noirs insèrent les petits anneaux d'infibulation, six de chaque côté, dès qu'une fille arrive ici. À partir de ce moment, elle reste solidement lacée. Vous voyez, la fille ne pourrait même pas glisser son petit doigt entre les lacets pour nuire à sa progéniture, bien que ses déjections liquides puissent toujours s'écouler. »

	Comme c'est intéressant, pensait Rory. Bashir Agha ne jure que par quatre anneaux de chaque côté, alors qu'ici ils en utilisent six. Pendant ce temps, le négrier lui montrait le petit cadenas qui maintenait les lacets tendus.

	« Bien sûr, les eunuques noirs de son nouveau Maître peuvent toujours déverrouiller les lacets pour l'examiner et s'assurer que tout va bien – et, comme vous l'avez vu, mes eunuques noirs peuvent les relâcher suffisamment pour permettre au membre du Dinka de pénétrer profondément en elle pendant qu'elle est attachée pour l'accouplement. »

	« Et quand vient le moment de l'accouchement ? » demanda Rory.

	« Alors, les eunuques noirs de son nouveau Maître relâchent simplement les lacets suffisamment, et une fois tout terminé, ils peuvent les resserrer à nouveau. »

	« Très ingénieux », commenta Rory.

	« Naturellement, je vends toujours une future mère solidement lacée et remets la clé à l'acheteur. »

	« Et nous ferons de même », dit Rory avec un sourire.

	Ensuite, le négrier désigna une table sur laquelle étaient disposés une douzaine de grands anneaux nasaux en laiton, ainsi qu'un poinçon spécial pour les insérer. Étaient également alignés des fers à marquer, certains arborant les armoiries de Marsa, d'autres réglables pour y insérer des chiffres.

	« Le Chef de notre Guilde m'a déjà donné les dix numéros pour le marquage », dit le négrier. « Il m'a dit d'utiliser des chiffres romains, pas arabes. »

	« Oui », dit Rory précipitamment, « c'est un nouveau marché étrange en... Turquie méridionale... apparemment, on ne sait jamais d'où viennent les acheteurs – et les chiffres romains pourraient être mieux compris. »

	

	

	« Cela fait vingt filles choisies », dit Rory à Matrak alors qu'ils embarquaient dans son galiot pour retourner à son palais – et à son harem.

	« Plus, Votre Excellence, les deux coupées », ajouta Matrak.

	« Et cette fille, Nina », dit Rory.

	« Et celle qui, selon eux, devrait bientôt accoucher de jumeaux Dinka », compléta Matrak.

	« Je compte que cela fait vingt-quatre », dit Rory. « Il reste encore soixante-dix ou quatre-vingts à choisir. »

	

	

	Chapitre 17 – MÈRES ET FILLES – ET SŒURS

	« Les riches propriétaires de harems », expliqua le prochain négrier que Rory visita, « recherchent toujours le frisson de posséder une jolie jeune mère chrétienne avec une fille vierge tout aussi jolie – et des sœurs, ou mieux encore, des jumelles. »

	Il fit une pause et sourit.

	« Ils adorent l'idée qu'elles soient dressées ensemble par les fouets des eunuques noirs pour le plaisir de leur Maître – et plus elles le détestent, plus elles recevront le fouet et plus leur Maître en jouira. Satisfaire cette demande est ma spécialité. Et avant la saturation actuelle du marché, elles se vendaient très bien. »

	Rory hocha la tête. Lui-même prenait grand plaisir à avoir dans son harem une charmante mère et fille anglaises, Amanda et Diana Forsyth – bien qu'elles portent sur le ventre la marque de l'Émir à qui elles avaient été initialement vendues. Craignant un scandale, car c'étaient des Britanniques, le Pacha l'avait envoyé les sauver. Puis ce vieil homme vigoureux les avait appréciées dans son harem un temps avant de les offrir à Rory en récompense, à condition qu'elles restent cachées dans son harem comme concubines – mais c'est une autre histoire : Barbary Slavedriver.

	Le négrier passa un doigt le long de son nez.

	« Bien sûr », dit-il d'un ton entendu, « ces mères et filles ne sont pas seulement recherchées par des acheteurs privés pour leurs harems. »

	« Non, bien sûr », murmura Rory. Il devinait la suite et devrait veiller à ne rien révéler de sa destination secrète.

	« Elles sont aussi idéales pour les éleveurs d'esclaves, qu'ils élèvent des métis Haratin ou des esclaves blancs, voulant établir une nouvelle lignée améliorée », dit le négrier. « Bien sûr, les anciennes fermes traditionnelles d'élevage d'esclaves blancs ont presque toutes fermé. La surabondance de femmes blanches capturées adultes a rendu non rentable leur élevage ici. »

	Rory acquiesça. Mais cela ne s'appliquerait pas aux Caraïbes. Là-bas, les éleveurs d'esclaves – tant de métis pour les plantations que d'octavonnes pour les bordels et comme maîtresses privées – sauteraient sur l'occasion d'acquérir une belle mère et fille blanches authentiques, ou une paire de sœurs, pour leurs enclos de reproduction. Ou bien, comme ici, un homme riche pourrait vouloir posséder une telle paire pour son usage et plaisir personnels.

	Oui, pensa Rory, les marchandises de ce négrier pourraient constituer une part essentielle de sa cargaison. Peut-être devrait-il prendre une vingtaine de femmes chez ce marchand : une demi-douzaine de mères et filles et une demi-douzaine de paires de sœurs.

	« Leur donnez-vous un entraînement ensemble ici ? Et les faites-vous saillir toutes les deux avant de les vendre ? » demanda Rory. Il valait mieux savoir exactement ce qu'il vendait.

	Le négrier sourit. « Non, je pense que la plupart des propriétaires préfèrent les dresser à se produire ensemble dans leur propre harem. De même, ils préféreraient les faire saillir dans leurs propres enclos. Ce serait la moitié du plaisir pour le Maître. Mais bien sûr, cela pourrait ne pas s'appliquer là où vous comptez les emmener. »

	Oui, pensa Rory, mais aux Caraïbes, les propriétaires de plantations aimeraient probablement voir les femmes saillies par Hercule, le Dinka, avant de les prendre livraison.

	« Mais les jolies mères avec des filles adultes doivent être une denrée assez rare », dit Rory. Ses fonctions de Commandant des Janissaires n'incluaient pas de s'impliquer dans les détails du commerce d'esclaves.

	« Avec nos corsaires qui pillent tant de villages ces jours-ci, et même de petites villes côtières et insulaires, elles ne sont plus aussi rares qu'autrefois. Beaucoup de femmes italiennes et espagnoles, issues de familles marchandes respectables, se marient très jeunes et ont une fille à dix-sept ou dix-huit ans. Ensuite, elles s'arrêtent souvent et n'ont plus d'enfants, conservant ainsi, heureusement pour moi, leur beauté et leur silhouette. »

	Il fit une pause.

	« Mais maintenant, bien sûr, les corsaires exagèrent – et le marché est saturé. J'en ai déjà plus que je ne peux en vendre. »

	« Eh bien, espérons que nous pourrons ouvrir un nouveau marché pour vos mères et filles blanches – et sœurs », dit Rory.

	« Ce serait merveilleux si vous y parveniez », dit le négrier avec sérieux. « Voulez-vous venir voir mon stock et choisir celles qui vous conviendraient ? Nous commencerons par les mères et filles. »

	Cinq minutes plus tard, Rory se trouvait dans la salle d'exposition du marchand, contemplant un large choix de paires de femmes et de jeunes filles de toute la Méditerranée.

	Chaque paire de mères et filles était enchaînée par le cou alors qu'elles se tenaient exposées sur une série de plates-formes basses au centre de la pièce – permettant ainsi à un acheteur de les voir de face comme de dos. Deux eunuques noirs, armés de fouets, parcouraient la pièce devant et derrière les femmes.

	Chaque paire avait été soigneusement maquillée et habillée de manière identique pour se ressembler au maximum.

	« Les acheteurs trouvent cela plus excitant si les mères et filles ressemblent à des sœurs », expliqua le négrier.

	« Un bon point à retenir », murmura Rory.

	« Je vous enverrai l'un de mes meilleurs eunuques noirs avec les femmes que vous choisirez. Il les préparera pour l'exposition et travaillera avec votre Matrak. »

	« Une très bonne idée si nous voulons en tirer le meilleur prix possible. »

	Rory s'approcha de la plate-forme. De fines robes de mousseline tombant jusqu'aux chevilles couvraient les corps des femmes. Les robes étaient ouvertes sur toute la longueur, et les femmes tentaient de les maintenir fermées, rougissantes. Elles le regardaient nerveusement, presque autant qu'elles surveillaient les eunuques noirs et leurs fouets.

	Il descendit lentement la ligne. Plus d'une douzaine de mères et filles étaient alignées pour son inspection.

	Les femmes étaient toutes belles et élancées. Rory pensa qu'il pourrait facilement choisir suffisamment de couples attrayants dans ce lot sans avoir besoin de descendre dans les cachots du marchand pour en voir d'autres.

	« Je pense », dit-il, pesant ses mots comme il l'avait fait avec le négrier spécialisé dans la saillie des femmes blanches mariées par son géant Dinka, « qu'une sélection de celles-ci se vendrait très bien en... Turquie méridionale. »

	Il désigna une femme particulièrement belle, mère à peine trentenaire, à laquelle était enchaînée une très jolie jeune fille.

	« Ah », dit le négrier, « voici Marguarita et Dora. Elles ont été capturées récemment lors du raid d'un corsaire sur un couvent. Avec les conditions actuelles du marché, j'ai pu les acheter à bon prix. »

	Un des eunuques noirs écarta leurs robes de mousseline pour révéler leurs corps nus. Son collègue, pendant ce temps, utilisait son fouet pour obliger les femmes rougissantes à se tenir bien droites, mains le long du corps.

	« Une belle paire et très semblables », commenta le négrier. « La fille n'a que dix-huit ans et la mère seulement trente-trois ans. De belles hanches pour la reproduction, toutes les deux. Et la mère a encore de bonnes années de fertilité devant elle. Je pense qu'elles feraient une paire idéale pour vous. »

	Toutes deux avaient été épilées, et leurs ventres doux étaient envoûtants. Les seins pleins de la mère et ses mamelons foncés contrastaient délicieusement avec les seins plus petits et les mamelons roses de sa fille. Bon sang, pensa-t-il, il ne refuserait pas de les avoir dans son propre harem – mais bien sûr, il ne pourrait jamais se les offrir, même avec la saturation du marché !

	Il remarqua que la mère jetait des regards furtifs au fouet et se mordait les lèvres pour ne pas crier de honte face à cette exhibition humiliante.

	Intrigué, Rory passa derrière elles pour mieux examiner. Les eunuques noirs soulevèrent les robes pour révéler leurs petits derrières doux et leurs longs dos élancés.

	« Touchez vos orteils ! » ordonna un eunuque tandis que l'autre tapotait leurs fesses avec son fouet pour les faire se pencher complètement.

	« Écartez les jambes ! »

	« Pliez les genoux ! »

	Leurs parties intimes étaient maintenant exposées avec grâce. Les eunuques les écartèrent et, sortant un mouchoir de soie blanche, invitèrent Rory à les toucher.

	« Vous verrez que la mère est encore bien serrée », dit le négrier, « et la fille toujours vierge. »

	Un quart d'heure plus tard, Rory avait fait son choix, incluant Marguarita et Dora. Le négrier l'emmena alors dans une pièce adjacente pour voir son stock de sœurs blanches.

	Une fois encore, une douzaine de paires de jolies jeunes femmes étaient exposées. Chaque paire avait été soigneusement maquillée pour se ressembler au maximum, et il y avait même une paire de ravissantes jumelles dont le négrier insista pour que Rory vérifie lui-même la virginité.

	Bientôt, Rory avait sélectionné six couples – dont les jumelles.

	« Je vais dire à mes eunuques noirs de se coordonner avec votre Matrak et de les livrer au navire quand il sera prêt », sourit le marchand.

	Ils se serrèrent la main.

	« Une grande partie de mon avenir dépend de vous », dit le négrier alors que Rory prenait congé.

	

	

	Chapitre 18 – LES LAITIÈRES

	« Le lait d'une belle chrétienne est très recherché ici », déclara le négrier suivant, Tufik Effendi, tandis que Rory sirotait une fois de plus les inévitables petites tasses de café turc, Matrak se tenant derrière lui. « Et c'est cette demande que je me spécialise à satisfaire. »

	Il prit une gorgée de café.

	« Le Saint Coran, bien sûr », poursuivit-il, « nous interdit de boire de l'alcool, mais beaucoup d'hommes trouvent que le lait humain est une alternative rafraîchissante. Il y a quelque chose de très satisfaisant à ce qu'une belle jeune femme vous offre ses tétons – ou à ce qu'elle soit trayée pour vous par son eunuque noir superviseur. »

	« En effet », murmura Matrak. Avec un peu d'aide de son ami, le chef eunuque noir du Pacha, il avait toujours veillé à ce qu'au moins une des femmes sous sa garde soit maintenue en lactation à tout moment : d'abord Carmen, puis Marie.

	Oui, Rory songeait à quel point Tufik Effendi avait raison. Il y avait quelque chose de très satisfaisant à prendre au lit une belle femme en lactation, ou à la faire traire par le jeune Abdul pour son propre usage.

	Les mots suivants du négrier résonnèrent particulièrement.

	« Heureusement pour mon commerce, le lait d'une femme blanche est considéré comme plus doux et plus nourrissant que celui d'une Négresse. »

	Un bon argument de vente pour les Caraïbes, pensa Rory.

	« Devez-vous d'abord faire reproduire vos femmes esclaves capturées pour obtenir des filles que vous pouvez vendre en lactation ? » demanda Rory.

	« Plus maintenant », fut la réponse, « car nos corsaires trouvent invariablement, lors de leurs raids, beaucoup de jeunes femmes qui viennent d'accoucher et qui allaitent encore un enfant. Le bébé peut être vendu à nos fermes d'élevage d'esclaves blancs, mais si elles sont jolies et plantureuses, les femmes finissent souvent dans mes enclos. Le problème, c'est que les corsaires ramènent maintenant trop de jeunes mères allaitantes et jolies. Plus que je ne peux en vendre. »

	« Et si elles ne sont pas jolies ? » rit Rory.

	« Alors elles finiront dans l'une de nos fermes laitières humaines, ou comme nourrice dans la maison d'un homme riche. » Le négrier rit. « Vous devez vous souvenir que le lait de vache est regardé avec suspicion ici, heureusement pour les propriétaires des fermes laitières humaines – et pour moi ! »

	« Et que deviennent les plus jolies dans vos enclos ? »

	« Venez voir par vous-même », invita Tufik Effendi, ouvrant la voie à travers une porte soigneusement verrouillée. « Et choisissez vos dix laitières ! »

	

	

	Rory se retrouva dans une grande pièce aérée et bien éclairée – bien que les fenêtres fussent grillagées. Une douce odeur lui rappela la salle de traite de la ferme familiale du domaine de son père en Irlande.

	Autour de la pièce s'alignaient des stalles ouvertes, chacune tapissée de paille. Dans chaque stalle se trouvait une jeune femme nue, plantureuse mais encore très jolie. Elles étaient toutes enchaînées par le cou à des anneaux fixés au sol de leur stalle – un peu comme des vaches dans une étable en hiver, pensa Rory. Les chaînes étaient trop courtes pour leur permettre de se tenir debout.

	« J'aime les garder à quatre pattes », dit Tufik Effendi. « Cela maintient leurs seins gorgés de lait pendants sous elles, alors que trop de station debout peut les rendre plutôt flasques – et donc diminuer leur valeur. »

	Hochant la tête, Rory nota que certaines avaient des traits italiens, d'autres plutôt grecs ou espagnols. Elles rampaient sur la paille dans leurs stalles ou s'agenouillaient pour s'admirer dans des miroirs fixés aux murs de leurs cages, se coiffant ou se maquillant.

	« Nous les encourageons à rester aussi belles que possible », expliqua le négrier. « Non seulement c'est bon pour les affaires, mais cela les rend heureuses – et une esclave heureuse produit toujours plus de lait qu'une revêche et rancunière. »

	C'est un bon point à retenir, pensa Rory, notant mentalement d'installer des miroirs dans les cages du brick.

	De jeunes eunuques noirs parcouraient les rangées avec de petits seaux à lait en bois et des tabourets à trois pieds. Exactement comme les laitières dans la salle de traite en Irlande.

	« Toi, la fille ! » Rory entendit l'un des jeunes eunuques noirs ordonner dans un sabir approximatif, alors qu'il s'asseyait près d'une très jolie jeune femme brune et plantureuse. Il lui donna une petite tape sur les fesses avec son fouet. « Tête haute ! Regarde droit devant ! Laisse couler ton lait ! »

	« C'est une nouvelle, Nicoletta. Elle et sa fille nouveau-née ont été capturées récemment lors d'un raid réussi sur un couvent. L'or et les bijoux de la chapelle ont plus que remboursé les marchands qui avaient investi dans le corso, mais avec les conditions actuelles du marché, les femmes capturées là-bas se sont vendues à bas prix. Bien sûr, je me suis rapidement débarrassé de l'enfant auprès d'un collègue – au moins c'était une petite fille. Normalement, je pourrais vendre une belle jeune femme comme celle-ci, en lactation, très cher – mais pas maintenant. Je vous la réserve donc ! »

	« Bien ! » s'exclama Rory.

	Puis il observa le jeune eunuque noir placer le seau sous les seins de la fille et commencer à les caresser. Il massait ensuite ses mamelons étrangement proéminents. Bientôt, de petits jets de lait giclaient dans le seau.

	« Vous pouvez voir, aux veines bleues visibles sous la peau blanche de ses seins, qu'elle produit maintenant un bon flux de lait », expliqua le négrier. « Nous y sommes parvenus en partie en lui donnant une nourriture spéciale et en la trayant peut-être une douzaine de fois par jour. »

	Matrak hocha la tête en connaisseur – c'était aussi sa technique.

	« Et comme vous pouvez le voir », poursuivit Tufik Effendi, « nous avons aussi considérablement allongé ses mamelons en les liant avec des fils de soie, pour que son futur Maître puisse plus facilement téter ses seins. Tout cela représente un investissement coûteux, et c'est un désastre financier si je me retrouve avec plus de filles que je ne peux en vendre. J'espère donc que vous réussirez à ouvrir un nouveau marché pour mes filles. »

	Il se tourna et désigna des listes accrochées au mur.

	« Ce sont leurs rendements quotidiens. Il est important de garder un registre quotidien, pour pouvoir agir si le flux commence à faiblir – plus de nourriture nutritive et des traites plus régulières. Normalement, nous recommandons aussi à un acheteur d'envoyer ses eunuques noirs ici pour que nous leur montrions comment maintenir un bon débit, mais », ajouta-t-il en riant, « je ne pense pas que cela s'appliquera aux vôtres ! »

	« Non ! » rit Rory.

	Le négrier se tourna vers Matrak. « L'essentiel, bien sûr, est de les traire régulièrement et souvent – mais je n'ai pas besoin de vous l'apprendre ! »

	Matrak sourit.

	« Et à bord ? » demanda Rory.

	Tufik Effendi désigna le garçon qui trayait Nicoletta. « Pour aider Matrak, je pourrais envoyer ce garçon avec les filles que vous choisirez. C'est l'un de mes eunuques noirs les plus expérimentés avec elles. Et comme vous pouvez le voir, il ne tolère aucune bêtise – et c'est un prodige pour faire produire abondamment les seins d'une femme. Je lui donnerais pour instruction de les traire aussi souvent que s'ils étaient encore ici – et de bien maintenir leurs mamelons allongés. »

	Il se tourna à nouveau vers Matrak. « Vous ne devriez donc avoir aucun problème à garder mes filles en parfaite condition de lactation ! »

	« Excellent », dit Rory. Il songeait à combien d'acheteurs des Caraïbes seraient intrigués par l'idée d'acheter une belle femme blanche en lactation. Elles devraient se vendre très bien.

	

	

	« Seins pour inspection ! » hurla le grand eunuque noir responsable de la salle de traite, accentuant son ordre d'un claquement sec de son fouet.

	« C'est mon Maître Laitier en chef, qui a formé le garçon que je vous envoie », dit le négrier.

	Rapidement, les femmes rampèrent toutes vers l'avant de leurs stalles et s'agenouillèrent, regardant droit devant elles et croisant les mains derrière leur nuque. Le sol de chaque stalle était surélevé, de sorte que les seins gorgés de lait des femmes étaient à hauteur des yeux de Rory.

	Une fois encore, pendant que Rory discutait avec le négrier, Matrak parcourut la rangée de femmes avec le Maître Laitier, choisissant neuf autres femmes pour rejoindre Nicoletta à bord. Bien que Rory aurait aimé s'en charger lui-même, il savait qu'il valait mieux laisser cela à un professionnel comme Matrak.

	Il vit Matrak s'arrêter près d'une très belle femme d'une trentaine d'années, aux seins fermes et magnifiques.

	« Une ravissante Corse », murmura le négrier. « Voulez-vous goûter son lait ? »

	Il fit signe à l'un des eunuques noirs, qui prit une petite coupe en argent et se mit à masser les mamelons de la fille. Elle resta agenouillée, mains derrière la nuque et regard fixe. La discipline était clairement stricte ici, nota Rory avec approbation.

	Pressant les mamelons de la jeune femme avec des mains expertes, le garçon remplit bientôt la petite coupe. Il la tendit à Rory avec une petite révérence.

	C'était délicieux, pensa Rory – aussi bon que celui de ses propres femmes.

	« Eh bien, je pense que nous la prendrons certainement », rit-il.

	Bientôt, Matrak avait choisi huit autres jeunes femmes ravissantes, toutes en lactation avec des mamelons allongés et produisant abondamment, portant le total à dix.

	Nous y arrivons progressivement, pensa Rory.

	

	

	Chapitre 19 – RORY VISITE LES AUTRES NÉGRIERS

	« Et moi, je me spécialise dans les jeunes femmes bien éduquées, de bonne famille », déclara le négrier suivant, « mais dont les familles ne sont pas assez riches pour les racheter. »

	« Et y a-t-il une bonne demande pour elles ? » demanda Rory.

	« Normalement, oui, bien sûr », répondit le négrier. « Rien ne plaît autant à un riche Arabe ou Turc que de savoir qu'une femme chrétienne qu'il traite de manière humiliante est en fait issue d'une famille de la haute société ou aristocratique. De plus, leurs épouses adorent donner des ordres à une jeune femme noble blanche et l'utiliser comme servante personnelle. »

	« Oui, je vois », répondit Rory, pensant à Henrietta Hamilton, bien introduite, à Amanda Forsyth et à la noble Française Marie de St. Sevres, émigrée, toutes trois offertes par le Pacha, car il n'aurait jamais pu s'offrir de telles femmes lui-même.

	« Mais elles doivent être très rares, non ? » s'enquit Rory.

	« En effet, et c'est ce qui les rendait si précieuses – jusqu'à récemment. »

	« Alors, où les trouviez-vous ? »

	« Eh bien, par exemple, avec l'aide de vos détachements de Janissaires, nos corsaires ont récemment attaqué un couvent où des jeunes femmes étaient envoyées par leur famille ou leur mari pour être protégées ou profiter de la brise marine – et ils en ont ramené une véritable comtesse, sans le sou. Mais hélas, ils ont été trop efficaces ces derniers temps. »

	« Et donc », dit Rory, « cela a entraîné une surabondance de ces articles autrefois rares sur le marché. »

	« Oui, je le crains. Bien sûr, j'essaie toujours de les acheter pour maintenir mes prix, mais j'en ai maintenant plus que je ne peux en vendre. »

	Rory hocha la tête. C'était toujours la même histoire.

	« Vous comprenez donc combien il est important pour moi que vous preniez une partie de mon stock excédentaire et ouvriez un nouveau marché. »

	Quelques minutes plus tard, conseillé par Matrak, Rory commença son choix. Une à une, de très jolies filles et jeunes femmes furent amenées par des eunuques noirs. Elles étaient vêtues, comme la plupart des esclaves à vendre, d'une simple robe de mousseline ouverte sur le devant, et une à une, leurs seins et ventres d'un blanc éclatant lui furent exposés. Ces femmes étaient toutes exceptionnelles. Si seulement, pensa-t-il, je les choisissais pour moi-même.

	Il sélectionna les dix plus belles – dont la magnifique comtesse de Santa Croce.

	

	

	« Moi », dit le négrier suivant, « j'achète et vends ce qu'en Europe vous appelleriez des filles d'occasion. »

	Rory rit, sachant ce qui allait suivre.

	« Oui, il y a un grand commerce pour ces filles ici », poursuivit le négrier. « Une fille peut être parfaitement saine, belle et désirable. Son Maître peut simplement s'en être lassé ou avoir voulu l'échanger contre une nouvelle. Il la ramène au marchand qui la lui a vendue et qui la rachète en échange partiel d'une nouvelle. »

	« Et où intervenez-vous ? »

	« Simplement en achetant la fille retournée au marchand, qui peut ne pas vouloir une fille déjà marquée au ventre avec le sceau d'un ancien propriétaire parmi son stock de nouvelles captives. »

	« Alors que vos clients... » commença Rory.

	« Peuvent ne pas être riches, mais apprécient qu'une fille marquée comme venant du harem d'un homme riche connu soit bien formée à satisfaire son Maître », rit le négrier.

	« En effet », dit Rory, pensant à ses propres délicieuses filles, anciennement du harem du Pacha et portant encore son sceau sur le ventre – Carmen et la charmante Henrietta. De même, la belle Amanda Forsyth et sa jolie fille Diana portaient toutes deux la marque du cruel émir de Gondah.

	« Ainsi, il a l'impression d'avoir fait une bonne affaire », rit le négrier en se frottant les mains. « Oui, c'était un très bon commerce – jusqu'à ce que la surabondance de nouvelles captives ne fasse chuter les prix, incitant beaucoup d'hommes à échanger leurs anciennes filles. Je me retrouve avec un stock important que je ne peux écouler. »

	« Pas étonnant que vous soyez impatient que nous ouvrions un nouveau marché pour vous », sourit Rory. « Puis-je en voir quelques-unes et choisir les dix que je veux ? »

	« Bien sûr ! » s'exclama le négrier, le conduisant à sa salle d'exposition.

	Quelques instants plus tard, Rory se retrouva face à une rangée de jeunes femmes attrayantes vêtues de pantalons harem transparents et de boléros.

	« J'aime les exposer ainsi habillées », expliqua le négrier. « Cela aide l'acheteur à mieux imaginer leur apparence dans son harem. »

	Ou peut-être dans sa plantation des Caraïbes, songea Rory avec amusement.

	Avec un peu d'aide de Matrak, il n'eut aucun mal à en choisir dix.

	Ce serait fascinant de les vendre comme prostituées entraînées.

	

	

	« Moi, je propose simplement de belles chrétiennes », rit un autre négrier.

	Rory avait déjà visité plusieurs marchands « généraux » de ce type. Il avait constaté que la beauté des femmes proposées et la finesse de leur silhouette étaient généralement très élevées.

	« Mais », poursuivit le négrier, « la saturation du marché affecte même mes filles. Les eunuques noirs en chef des principaux citoyens de Marsa deviennent de plus en plus exigeants pour l'achat de femmes pour leurs Maîtres et refusent de payer des prix raisonnables. »

	C'était toujours la même histoire.

	« J'espère pouvoir ouvrir un nouveau marché pour vos femmes », répondait systématiquement Rory.

	« Oh, Votre Excellence, je l'espère sincèrement », était l'invariable réponse, suivie d'une invitation à inspecter la délicieuse marchandise proposée, parmi laquelle Rory choisissait dix nouvelles esclaves.

	

	

	Bientôt, Rory avait sélectionné plus d'une centaine d'esclaves blanches chez une dizaine de négriers. Il estimait avoir constitué un mélange approprié : femmes excisées ; femmes enceintes de leur mari ou d'Hercule le Dinka ; femmes en lactation ; aristocrates bien éduquées ; et simplement jolies et attirantes.

	Il était temps maintenant de s'intéresser aux jeunes eunuques blancs.

	

	

	« Comme vous le savez, Votre Excellence », disait le négrier d'un ton mielleux, « tout dépend si un garçon blanc est châtré avant ou après pouvoir avoir une érection. Ici à Marsa et dans le monde musulman en général, la demande porte sur des garçons castrés avant la puberté. Ils seront alors incapables d'avoir une érection et pourront servir de pages à leurs Maîtres, même lors des visites au harem, ou être offerts en toute sécurité aux épouses et filles. »

	Il marqua une pause.

	« Mais ce marché ne m'intéresse pas. »

	« Oh ? » s'étonna Rory.

	« Non, mon marché consiste à vendre en petit nombre des garçons blancs bien éduqués et formés, renvoyés en Europe comme pages de riches femmes. Ce qu'elles veulent, c'est un beau garçon ou jeune homme châtré, pouvant passer pour un véritable eunuque, mais capable d'avoir une érection et de satisfaire secrètement leurs Maîtresses pendant des heures avec une belle virilité – sans risque de les rendre enceintes. »

	Nouvelle pause.

	« Mais hélas, nos courageux corsaires ramènent tant de garçons capturés que mes collègues et moi ne pouvons plus faire face. Nous avons besoin d'un nouveau débouché. »

	« Oui », répondit Rory, « et je pense que nous pouvons vous aider. »

	« Alors prenez dix de mes plus beaux jeunes hommes ! » s'exclama le négrier.

	

	

	ÉPILOGUE

	EN ROUTE VERS LES CARAÏBES

	Le brick fraîchement baptisé Opportuno franchissait le détroit de Gibraltar avec un fort vent d'est, le Levante, dans son dos. À bâbord se dressaient les montagnes du Rif et l'imposant rocher de Ceuta. À tribord, le non moins gigantesque rocher de Gibraltar disparaissait dans les nuages.

	Il avait hissé les couleurs espagnoles et changé de nom plus tôt dans la matinée. Les couleurs françaises et la plaque L'Opportune étaient prêtes en cas de rencontre avec un vaisseau français. La plaque Opportune en anglais, désormais inutile, restait à portée de main.

	Les couleurs espagnoles et le nom, respectueusement salués, avaient suffi à dissiper les soupçons du navire de garde britannique patrouillant dans le détroit. Les jeunes officiers ne pouvaient imaginer que, dans les cales de ce brick d'apparence anodine, une centaine de femmes chrétiennes étaient enfermées dans des cages, accompagnées de quelques jeunes eunuques blancs. Ou que cet homme étrangement vêtu et hâlé qui leur avait fait signe était en réalité un ancien officier britannique.

	Empruntant la longue-vue du Rais, Rory distinguait plusieurs grands Union Jack flottant sur Gibraltar et les mâts de quelques vaisseaux britanniques de 74 canons dans le chantier naval – visiblement envoyés en réparation après avoir participé au blocus de Toulon.

	Une vague de nostalgie le submergea – mais il n'y avait pas de retour en arrière possible.

	Une toux à ses côtés le ramena à la réalité.

	« Prêt pour votre inspection matinale, Votre Excellence », annonça Matrak.

	À contrecœur, Rory reposa la longue-vue.

	Il suivit Matrak jusqu'à la cale où une douzaine de cages impeccables attendaient son inspection. Chacune contenait les femmes envoyées par un négrier différent de Marsa, et devant chacune se tenait, fier et impeccable, le jeune eunuque noir désigné par le marchand.

	À son approche, chaque surveillant noir, son fouet sous le bras, ordonnait à ses femmes de se mettre « en position » : mains croisées derrière la nuque, ventres tendus. Puis il saluait Rory et faisait son rapport.

	Rory vérifiait que la paille était fraîche et propre, les auges impeccables, les femmes correctement menottées et annelées au nez, et enchaînées entre elles par des colliers reliés. Chaque femme devait lui montrer la marque fraîche de Marsa sur ses fesses.

	Les femmes étaient bien sûr toutes nues pour son inspection, mais chacune avait à ses pieds un châle de laine soigneusement plié pour dissimuler partiellement sa nudité une fois son départ.

	Elles étaient toutes étonnamment jolies, les ventres des futures mères dans leur cage et les seins des laitières bien mis en valeur. Leurs eunuques noirs surveillants rapportèrent qu'aucune n'était malade, et les ceintures de reproduction des futures mères étaient toutes solidement verrouillées en place.

	« Si je puis me permettre, Votre Excellence », dit Matrak, « je pense que vous avez très bien choisi, tant en ce qui concerne le type de femmes que les candidates spécifiques dans chaque catégorie. »

	« Merci, Matrak », répondit Rory, parfaitement conscient du rôle consultatif qu'avait joué son eunuque noir en chef.

	Ensuite, Rory inspecta la cale d'exercice ainsi que les dispositions pour aérer les femmes sur le pont supérieur, les nourrir et évacuer leurs déchets. Enfin, il examina la cage abritant les jeunes eunuques blancs.

	Puis il vérifia la cage où, durant la journée, le jeune Abdul gardait ses propres femmes :

	« Très bien, Matrak », dit-il. « Veillez à ce que les eunuques maintiennent ces standards. »

	

	

	Ce soir-là, ils avaient franchi le détroit et perdu la terre de vue. Le navire ondulait doucement sur la houle atlantique. Bientôt, ils attraperaient les alizés du nord-est.

	Rory comprit que l'une des plus grandes aventures de sa vie venait tout juste de commencer.

	(À suivre dans le deuxième tome de BARBARY SLAVESHIP : "Black Masters, White Slaves")
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